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L e  T I R A G E  D E  C E T T E  E D I T I O N  

a ete limite a 650 exemplaires, tous sur Ingres 

verg6 d’Arches a la forme, qui ont £te compo

ses et numerotes comme suit : I

2 4  E X E M P L A I R E S

numerous de 1 k 24, auxquels il a ete ajoute

I suite des 24 planches avec remarque, tir£e

en noir, 1 croquis, 1 original et 1 cuivre encr£; I

1 0 0  E X E M P L A I R E S

numerotes de 25 a 1 2 4 ,  auxquels il a £te 

ajoute 1 suite des 24 planches avec remarque,
I tiree en noir;

5 2 6  E X E M P L A I R E S  

num£rot£s de 125  a 650.

I
II a ete tire, en plus, 20 exemplaires destines 

aux Collaborateurs de cette edition, chiffr^s

de I a X X .
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Imprim6 pour
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JVoils qui ttions naguere an nombre I 
de cinq livm , nous sommes trois 
maintenant : Ovide, noire pere, Va 
prefere ainsi. Si vous neprouvez aucun I 
plaisir a nous lire, le retranchement de | 
deux livres nepeut qualUger d’autant 
voire ennui.I
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ELfiGIE DEUXlfiME
Description du triomphe de f  Amour.

ĝ gj 1 j jgg  ̂ r .1' >7

H
h ! aui pourra me dire pourquoi 

ma couche me semble si dure, 

pourquoi ma couverture ne peut
I '

tenir sur mon lit, pourquoi cette nuit si longue
. ■;; - -• . ■ •;

s ’ est ecoulee pour moi sans sommeil, pour

quoi mes membres fatigues sont en proie a 

l ’ agitation et a la douleur? Car, enfin, je le
I 1

sentirais, si quelque amour venait m’£prouver.

O u bien se glisse-t-il en traitre, et vient-il, 

sans rien dire, me nuire par ses cruels artifices?

O ui, cest cela : des traits aigus ont penetr£ 

mon coeur, que le cruel Am our tfaite mainte-
~ s*'**'' V̂ c***' •

nant en pays conquis. Lui cederai-je? ou, par 

ma resistance, irai-je accroitre encore cette 

flamme subite? Eh bien, cedons : on allege un
I I

fardeau, en sachant le porter. Je  sais que la 

torche quon secoue ne s’allume que plus vite, 

et je sais qu’ elle s ’ eteint quand on cesse de
: I ‘ *l S&KrCS ■ / * - W.-. ;
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dois, 6 ma Muse, ceindre ta blonde tete que j 

du myrte verdoyant: tu n’as que onze pieds a
v R̂fi ’ ’ . ■

moduler en deux vers.■i
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l’agiter. O n frappe plus sou vent les jeunes 

boeufs qui refusent le joug, que ceux qui se 

plaisent a le porter. Q u ’un cheval soit fou- 

gueux, on le dompte avec le mors le plus dur: 

on lui fait moins sentir le frein, quand il est j 
toujours pr£t a voler aux combats. De m£me, 

pour les coeurs rebelles, 1’Am our est bien plus 

intraitable et plus tyran que pour les coeurs 

qui reconnaissent son empire.

Eh b ien ! moi, je l’avoue, Cupidon, je suis 

devenu ta proie : ne vois plus en moi qu’un 

vaincu qui tend les mains vers son vainqueur.

Plus n ’est besoin de guerre. Paix et pardon, 

voila ce que je te demande. D ’ ailleurs, il n ’y  

aurait pas grand honneur pour toi a vaincre, 

les armes a la main, un homme desarme. Cou-
I

ronne-toi de m yrte ; attelle les colombes de ta 
... '

m £re; Mars, ton beau-pere, te donnera le char 

qui te convient; et sur ce char, parmi les 

acclamations du peuple, tu te dresseras en 

triomphateur, guidant avec aisance ces oiseaux 

atteles. A  ta suite marcheront captifs de jeunes 

gar^ons et de jeunes fille s . T e lle  sera la
I
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magnificence de ton triomphe. Et moi, ta der-

niere victime, je serai la avec ma recente bles-

sure : esclave soumis, je porterai ma nouvelle 
1 I

chaine. Ensuite marcheront, les mains li£es

derriere le dos, et la Bonne Conscience, et la 

Pudeur, et tout ce qui fait obstacle au succes 

de tes armes. Tu feras tout trembler; et, ten- 

dant ses bras vers toi, tout le peuple criera a 

haute voix : Triomphe! Tu seras escort^ par 

les Caresses, I’lllusion et la Fureur, tes insepa

rables compagnes. C ’est avec cette milice que 

tu soumets les hommes et les dieux : priv£ 

d’un tel secours, tu perdrais ta parure. Fi£re de 

ton triomphe, ta m£re y applaudira du haut de 

l’Olympe, et repandra sur toi des roses a 

pleines mains. Tes ailes et tes cheveux seront

ornes de pierreries, et, resplendissant d or, tu
‘

feras voler les roues dorees de ton char. Alors 

encore si je te connais bien, tu enflammeras 

mille coeurs; alors encore tu feras bien des 

blessures sur ton passage. Le repos, lors m£me 

que tu le voudrais, nest pas fait pour tes fil

ches : ta flamme brule m£me au sein de l’eau.

I
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Tel dtait Bacchus quand il triompha du 

pays oh coule le Gange : toi, tu es trains par 

des oiseaux; lui, il l ’ etait par des tigres. Puis 

done que je puis faire partie de ton divin 

triomphe, ne va point perdre les droits que la 

victoire te donne sur moi. Contemple les suc- 

c£s de C£sar ton parent: il protege, de la main 

qui les a vaincus, ceux dont il fut le vainqueur.

fiLfiGIE TROISlfiME
Il se recommande aupris de sa maitresse 

par les avantages de lapoesie, la pureti de ses niceurs, 
et le serment d’une fidtliti inalterable.

■  A PRIERE EST JUSTE : Q.UE LA

beauts qui a depuis peu ravi mon 

cceur ne cesse de m’aimer, ou 

fasse que je i’ aime toujours. Ah! je suis trop 

exigeant: qu’elle me permette seulement de 

l’aimer. Puisse Venus exaucer l’ambition d’un 

1 tel voeu! Ne repousse pas un amant qui jure 

d’etre pour longtemps ton esclave; ne repousse

1 5



| pas un homme qui sait aimer d ’un amour 

durable et fid&e.

Si je n’ai point, pour me recommander, les 

noms fameux d’une ancienne famille; si le 

premier de mes aieux n’etait qu’un simple 

I chevalier; si je n’ai pas besoin d’ une foule de 

charrues pour labourer mes champs; si mon 

p£re et ma m£re sont forces de restreindre 

soigneusement nos d£penses, que du moins 

Apollon, et ses neuf compagnes, et l’inventeur 

de la vigne, me recommandent aupr£s de to i :

I que j ’aie aussi pour rdpondants et 1’Amour 

qui me donne tout entier a toi, et^ma fid£lit6 

que nulle autre ne me fera trahir, et l ’ honn£- 

tet£ de mes moeurs, et ma sinc£rit£ naive et 

ma rougissante pudeur. Je  n’aime point cent 

femmes a la fois; je ne suis point inconstant 

en amour. Toi seule, tu peux m ’ en croire, tu 

seras toujours chdrie de moi. Les anndes que 

les Parques me laisseront, puiss£-je les passer 

pr6s de toi! puiss£-je mourir avant que tu te 

plaignes de m oi!

Consens a £tre l ’heureux objet de mes

1 6
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chants, et mes chants seront dignes d’un si 

beau sujet. C’est la po6sie qui a rendu calibres 

et la nymphe Io, effray^e de se voir pousser 

des cornes, et la belle Leda, que seduisit l’adul- 

tere maitre des dieux, metamorphose en cygne,
_ I

et Europe, qui, enlev^e par un faux taureau, 

passa la mer, tenant de ses mains virginales 

les larges cornes de son ravisseur. Nous aussi 

nous serons chant^s par toute la terre, et tou- 

jours mon nom sera uni au tien!

fiLfiGIE QUATRlfiME ,
Avant de souper avec sa maitresse, 

il convient avec elle des signes par lesquels 
Us pourront se Umoigner leur amour 

sous les yeux mime du mari.

BON MARI DOIT SE TROUVER A NOTRE

souper: puisse ce souper 6tre le der

nier pour ton mari! Ainsi je ne 

contemplerai ma bien-aimee qu’a titre de 

convive! le droit de la toucher sera reserve

• 'i ■ 1
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a un autre! Voluptueusement couchee aux
pieds d’un autre, tu lui rdchaufferas le sein.

Lui, quand il le voudra, il prom£nera ses

mains sur ton cou. Cesse de t’£tonner si la

belle Hippodamie, a la suite du festin de ses I

noces, entraina aux combats la race mons-

trueuse des Centaures. Je  n ’habite point

comme eux les forSts; comme eux je ne suis

point moiti6 homme et moitie cheval : et je
-

crois cependant que j’aurai bien du mal k con-

tenir mon ardeur et ma jalousie. Apprends

toutefois ce que tu auras a faire, et garde-toi
bien de laisser emporter mes paroles ni a

|

I’Eurus ni au ti£de Notus.

Aie soin d’arriver avant ton m ari: je ne 

pr£vois point, dans ce cas, ce qui pourra se 

faire; mais pourtant arrive avant lui. Quand il 

sera couch£ pr£s de la table, tu iras, d’un air 

modeste, te placer a son cdt6, en ayant soin 

de me toucher le pied sans qu’ il le voie. Ne 

me perds point de vue : observe tous mes 

mouvements et le langage de mes yeux. Re- 

$ois furtivement et renvoie-moi de m£me ces
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signes de notre amour. Sans rien dire, mes 

sourcils te parleront: mes doigts et le vin lui- 

m£me auront leur langage. Quand la pensee 

de nos plaisirs te viendra a l ’esprit, porte ta 

main l£g£re sur les roses de tes joues. Si tu as 

quelque secret reproche a me faire, qu’au bout 

de ton oreille s ’ arr£te mollement ta main. 

Quand mes gestes ou mes paroles te feront 

plaisir, aie soin, mon astre, de rouler ta bague 

autour de tes doigts.

Touche la table comme on touche les 

autels, quand tes imprecations appelleront sur 

ton mari tous les maux quil merite. Quand il 

te versera du vin, crois-moi, dis-lui de le boire 

lui-meme; puis, appelant tout bas l ’esclave, 

demande-lui le vin que tu prdftres. Le verre 

que tu lui auras rendu, j’y  boirai le premier : 

et la place que ta bouche aura touchee sera I
celle que ma bouche touchera. Si, par hasard, 

il t ’offre un mets auquel il aura goiite le pre

mier, refuse-le sans hesiter. Ne souffre point 

quil te prodigue d’indignes caresses: ne repose 

point ta t£te delicate sur sa rude poitrine: ne

1 9I



Ilaisse point ses doigts indiscrets toucher ta 

gorge charmante; garde-toi bien surtout d’au- 

cun baiser. Si tu lui en donnes un seul, je me 

declare ton amant; je d irai: ces baisers sont a 

moi, et je les lui disputerai.

Ces caresses, du moins, je les verrai; mais 

les attouchements que me derobera la couver- 

ture de la table, ce sont ceux-la dont le mystere 

torturera mon ame. N approche done ni tes 

cuisses ni tes jambes de celles de ton m ari; 

ne touche point, de ton pied delicat, son pied 

dur et grossier.

Malheureux que je suis! je crains cent

choses de ce genre, parce que cent fois je me
■

les suis permises: ma propre experience cause 

aujourd’hui mon tourment. Bien souvent, ma 

maitresse et moi, nous avons su hater sous 

les v&ements qui nous cachaient, le doux 

moment du plaisir. Tu n’ en agiras pas ainsi: 

mais, pour m’enlever jusqu a l’ombre du soup- 

?on, depouille tes epaules de la mante qui les 

couvre. Prie incessamment ton mari de boire; 

mais aux prices ne va point aj outer les

20 {
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baisers; et, tant qu’il pourra boire, ne cesse 

de lui verser furtivement du vin pur. Quand fl

2 1



sera bien enseveli dans Fivresse et le sommeil, 

nous n ’aurons k prendre conseil que du lieu 

et des circonstances.
duand tu te l^veras pour retourner chez 

toi, tout le monde en fera autant; souviens-toi 

de te mettre au milieu de la compagnie; tu 

m ’y trouveras, ou bien je t’y  trouverai. Alors 

toutes les parties de moi-meme que tu pourras 

toucher, touche-les.

H61a s ! mes instructions ne doivent servir 

que pour quelques heures : la nuit imp^rieuse 

est la, qui va me separer de ma maitresse. Son 

mari va la tenir enferm6e jusqu’au jour; et 

moi, triste et baigne de larmes, je ne pourrai 

que la suivre jusqu’a cette porte cruelle. II 

prendra des baisers : bientdt il prendra bien 

autre chose que des baisers. Ce que tu m ’ac- 

cordes en secret, il Fexigera comme un devoir; 

mais ne le lui donne au moins qu’a regret, tu 

le peux, et comme cedant a la violence. Que 

tes caresses soient muettes, et que V£nus lui 

soit avare. Si mes voeux sont remplis, il 

n’eprouvera aucune jouissance; toi, du moins,

22
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n’en Sprouve aucune dans ses bras. Au reste, 

quelle que soit la fortune de cette nuit, assure- 

moi demain qu’il n’a rien eu de toi.

£l £GIE CINQUlfiME
Sa joie d’avoir obtenu. lesfaveurs de sa maitresse.

"W"" L FAISAIT CHAUD; LE SOLEIL AVAIT

fourni la moiti6 de sa carri^re : je me 

- J L  jetai sur mon lit pour me reposer. Mes 

fen£tres n’^taient ouvertes qua demi; le jour 

de mon appartement ressemblait a celui des 

bois, ou bien au cr^puscule qui suit le cou- 

cher du soleil, ou bien encore a celui qu’on 

distingue lorsqu’il n’est plus nuit et qu’ il 

n ’est pas encore jour. Telle est la clarte qui 

'I  convient aux filles qui ont de la retenue : 

leur timide pudeur peut s’abriter sous ce jour 

myst£rieux.

Voici venir Corinne, la tunique retrouss^e, 

les cheveux flottants de chaque cdte sur sa 

gorge si blanche. Telle la belle S6miramis
. 1
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s ’offrait aux caresses de son £poux; telle en- KWgi
core Lais accueillait ses iiombreux amants.

Je  lui enlevai sa tunique, dont le fin tissu 

n’^tait du reste qu’un faible obstacle. Corinne, 

toutefois, resistait a s ’ en d£pouiller; mais sa 

resistance n’^tait point celle d’une femme qui 

veut vaincre; bientot elle consentit sans peine 

a etre vaincue.

Quand elle fut devant mes yeux sans aucun 

v£tement, pas une tache n ’apparut sut son 

corps. Quelles £paules, quels bras il me fut 

donne et de voir et de toucher! Qjiel plaisir 

de presser ce sein fait a souhait poiir les ca- 

resses! Qtielle peau douce et unie sous sa belle 

poitrine! quelle taille divine! quelle cuisse 

j ferme et potel£e! Mais pourquoi dire ici tous 

ses appas? Je  n’ai rien vu que de parfait; et pas 

le moindre voile entre son beau corps et le 

mien.

Est-il besoin que je dise le reste? Apr£s 

la fatigue, le repos.’ Puisse souvent s ’6coulfer 

ainsi le milieu des jours!
I , VfflWffiTi '<■ I{ ' • ' .
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fiLfiGIE SIXlfiME 
, 1 * •'

Imprecations contre le portier
qui lui refusait la porte de sa maitresse. 1

I ... , 'v>,  ̂ t \ .

Ea u v r e  p o r t ie r , ch a rg e  d ’in d ig n es  I 

fers, fais fouler sur ses gonds cette 

porte rebelle. Je  te demande bien 

peu; ne fais que l’entrouvrir legerement, mais 

de fa^on pourtant que je puisse passer de c6te.

I Un long amour m ’a assez aminci la taille, 

assez amaigri les membres pour rendre la 

chose facile. C ’est lui qui m’apprend a m’insi- 

nuer doucement au milieu des gardes; c ’est 

lui qui guide et protege mes pas.

I Autrefois je redoutais la nuit et ses vains 

fantSmes; je m’&onnais qu’on put s’aventurer 

dans les tenebres. Cupidon en rit a mes yeux 

avec sa tendre mere, et murmura a mon I

Ioreille : « T o i aussi tu deviendras brave. » 
L ’heure de l ’ amour est venue : je ne crains 

plus ni les ombres qui voltigent pendant la

, 25
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nuit, ni les armes dirig£es contre moi. Je ne 

redoute que ta lenteur excessive; tu es le seul 

que je caresse : tu as en tes mains la foudre 

qui peut me perdre. Regarde, et, pour mieux 

ten convaincre, enl£ve un instant ces cruelles 

barrieres, regarde comme cette porte est 

mouill£e de mes larmes. C ’est moi, tu ne 

1’ignores pas, qui, voyant les coups prets a 

pleuvoir sur tes 6paules nues, interc^dai pour 

toi aupr£s de ta maitresse. Eh quoi! mes 

prieres, qui eurent jadis tant de pouvoir pour 

toi, maintenant, 6 infamie! n’en auraient aucun 

pour moi! Allons, paye-moi de retour; voici 

l’occasion d’etre aussi reconnaissant que tu le 

desires. La nuit s ’avance : fais glisser les ver- 

rous. Ouvre-moi, et puisses-tu a ce prix £tre
I

a jamais delivre de ta longue chaine et de l’eau 

des esclaves!

I J ’ai beau te prier, homme impitoyable! I

ton coeur est plus dur que le fer! Tu m ’en- 

tends, et ta porte de ch£ne me reste fermee. 

Qu’une ville assi^gee ait besoin de portes 

inebranlables, so it : mais, au sein de la paix,

I
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pourquoi craindre les armes? Comment agi- 

rais-tu envers un ennemi, si tu repousses 

ainsi un amant? La nuit s’avance : fais glisser 
les verrous.

Je  ne viens point tel qu’ un combattant
I ‘toy-’
escorfe de soldats : je serais seul, si le cruel 

Amour n’&ait a mes cotes. Quant a lui, je ne 

puisleloigner de m o i : on parviendrait plutot 

a me s£parer de moi-m£me. L ’amour, un peu 

de vin qui m’^chauffe la tete, une couronne 

qui tombe de mes cheveux parfumes, voila 

mes armes. Qui peuvent-elles effrayer? qui ne 

braverait point de pareils ennemis? La nuit 

s’avance: fais glisser les verrous.

Est-ce ta lenteur, est-ce un sommeil con- 

traire a mon amour, qui te rendent sourd a 

mes prferes et les livrent au vent? Autrefois 

cependant, si j ’ ai bonne nfemoire, quand je 

cherchais a me cacher de toi, je te trouvais 

sur pied au milieu m£me de la nuit. Peut-etre 

en ce moment celle que tu aimes repose-t-elle 

a tes cofes, o h ! qu’en ce cas ton sort est pre

ferable au mien! Que ne puis-je, a ce prix,

2 7



voir tes fers passer de tes mains aux miennes! 

La nuit s’avance : fais giisser les verrous.

Me trompe-je? la porte n ’a-t-elle point 

route sur ses gonds? n ’a-t-elle point resonne

sourdement comme pour m ’avertir d ’entrer?
.

Je  me trompais, htelas! c’ est le souffle impe- 

tueux du vent qui la faisait gronder. Malheu- 

reux que je suis! combien ce souffle emporte

j 28



loin mes esperances! Pour peu que tu sou- 

viennes, Bor6e, de 1’enlevement d’Orithyie, 

accours, et de ton souffle imp£tueux renverse 

cette porte sourde a mes prieres. Tout fait 

| silence dans la ville. Humide d’une transpa- 

rente ros£e, la nuit s ’ avance : fais glisser les 

verrous.

Ouvre-moi; ou, plus exp£ditif que toi, je

vais, le fer et le feu a la main, enfoncer la porte

qui me dedaigne. La nuit, 1’amour et le vin ■
ne conseillent aucun management: la nuit ne 

connait point la honte; l’amour et le vin ne 

connaissent point la peur. J ’ai en vain essaye 

de tou t: prices, menaces, rien n’a pu t’£mou- 

voir, homme plus sourd que ta porte elle* 

m£me. Tu n’^tais pas fait pour garder la 

maison d’une jeune beaute : le poste qui te 

convenait, c’^tait la garde dun affreux cachot.

D£ja l ’^toile du matin parait a 1’horizon, et le 

coq appelle a l’ouvrage le pauvre artisan. Toi, 

couronne que je d&ache a regret de ma t£te, 

reste toute la nuit sur ce seuil insensible. 

Quand ma maitresse t’y  verra &endue ce

1
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matin, tu lui diras le temps que j ’ ai si malheu- 

reusement pass£ ici. Adieu, portier, adieu, 

malgrd tout. Puisses-tu ^prouver toi-m£me 

ce qu eprouve un amant repouss^! Paresseux, 

toi qui devrais rougir de ne m’ avoir point 

introduit, adieu. Et toi aussi, cruelle porte aux 

gonds inexorables, seuil plus esclave que 

l’homme qui veille k ta garde, adieu.

fiLfiGIE SEPTlfiME
II se maudit d*avoir maltraiU sa maitresse.

f  HARGE DE FERS MES MAINS C O U -

I  pables, a present que ma col£re est

calmee, si tu veux te montrer mon 

ami. C’est la col^re, vois-tu, qui m’a fait lever 

sur ma maitresse un bras tem^raire. Insens£! 

ma main furieuse est cause de ses pleurs!

Oh! j’&ais capable alors de frapper mes chers 

parents; mes coups n’auraient pas m£me res- 

pect6 les dieux.

Mais quoi! A jax, arm£ d’un bouclier
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impenetrable, n’egorgea-t-il pas des troupeaux 

a travers les campagnes? Le malheureux 

Oreste, qui ne put venger son pere que dans le 

sang de sa propre mere, n ’ a-t-il pas arme ses 

mains contre les noires deesses? J ’ai done pu, 

moi, renverser l ’edifice de sa chevelure! Ma 

maitresse en a-t-elle ete defiguree? Non, elle 

n’en fut que plus belle. Telle la fille de Scheme,

I l’ arc a la main, poursuivait, dit-on, les betes

feroces du Menale; telle pleurait la fille du

roi de Crete, en voyant les vents rapides em-
. .

porter a la fois et les promesses et les vais- 

seaux du par jure Thesee; telle encore, n’etaient 

les bandelettes sacrees qui ceignaient sa tete, 
telle Cassandre gisait, chaste Minerve, sur le 

pave de ton temple. 0 I
Quine m’edt traite d’insense?qui ne m’etit 

appeie barbare? Elle, elle ne dit rien : l ’ effroi 

paralysait sa langue. Mais je n ’en lisais pas 

moins le reproche sur son visage muet, et, 

malgre son silence, ses larmes etaient la pour 

m’accuser. Que n’ai-je vu plut6t mes bras se 

detacher de mes epaules? mieux eut valu pour
I
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moi perdre une partie de moi-m£me. C ’est 

contre moi qu’ont tourn£ mes forces et mon 

d£lire, et ma vigueur a £t6 1’instrument de 

mon supplice. Qu’ai-je encore besoin de vous, 

ministres du meurtre et du crime? Allez, 

mains sacrileges, soyez chargees des chaines 

que vous meritez. Quoi! si j ’ eusse frappe le 

dernier des Romains, j ’ en porterais la peine: 

ai-je done plus de droits sur ma maitresse?

Le fils de Tydee a laisse un affreux monument 

de sa sceieratesse. C ’est lui qui, le premier, a 

porte la main sur une deesse : moi, je suis le 

second. Encore fut-il moins coupable : j’ai 

frappe, moi, celle que je disais aimer; lui, il 

ne fut cruel qu’envers une ennemie.

Va maintenant, puissant vainqueur, pre

parer la solennite de ton triomphe! ceins ton 

front du laurier de la victoire; rends des actions 

de graces a Jupiter! que la foule nombreuse 

qui escortera ton char repute a haute voix :

Vive lecourageux vainqueur dunefaible fille!

Que devant toi se traine ta pauvre victime, 

les cheveux 6pars, et blanche de la t£te aux I
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pieds, n’6taient les meurtrissures de ses joues.

Mieux eiit valu marquer ses l£vres de 

l ’empreinte des miennes, et laisser sur son 

cou les traces dune dent caressante. Enfin, si 

j’&ais d£chain£ comme un torrent imp&ueux, 

si j ’6tais sous 1’empire d’une aveugle fureur, 

n’etait-ce pas assez d’offenser par mes cris une 

vierge timide, sans y  ajouter d’une voix ton- 

nante d’horribles menaces, ou d’ arracher sa 

robe jusqu’a la ceinture? la se fut arr£t6e mon 

audace. Mais non; j ’ai eu le cceur de la tirer 

par sa chevelure, et, dans ma barbarie, j ’ ai
I

fl£tri ses belles joues des traces de mes ongles.

Elle est restee an£antie, le visage decolor^ et

blanc comme le marbre de Paros. J ’ai vu ses

traits inanim^s et ses membres aussi trem-

blants que la feuille du peuplier qu’agite le .
souffle du vent, que le faible roseau qui flechit 

sous l’haleine du zephyr, quel’onde dont l’Au- 

tan vient rider la surface. Ses larmes long- 

temps retenues ruissel£rent le long de son 

visage, comme l ’eau coule de la neige qui 

fond. C’est alors que je commengai 4 me sentir
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coupable. Les larmes qu’elle versait, c’ttait 

mon sang. Trois fois je voulus me jeter a ses 

genoux en suppliant: trois fois elle repoussa 

mes mains redoutees. V a, lui dis-je, n’htsite 

pas; la vengeance adoucira ta douleur: dtchire 

avec tes ongles mon visage; n’tpargne ni mes 

yeux ni mes cheveux. Que le courroux vienne 

en aide a tes faibles mains; ou du moins, pour
|

effacer les tristes marques de mon crime, 

remets en ordre et a leur place les cheveux 

que ma main a deranges.

£l £GIE  HUITlfiME
Imprication contre une vieille debauchee 

* l • f vqui cherchait a enseigner a la maitresse du poete 
l’art de se prostituer.

' T F  L EXISTE (ECOUTEZ, VOUS QUI VOULEZ

connaltre une prostitute), il existe une 

A  vieille appelee Dipsas. Son nom lui 

vient de son m etier: jamais elle ne vit k jeun 

la mtre du noir Memnon dans son char
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empourprd Savante dans lart magique et dans 

les enchantements de Colchos, elle fait remon- 

ter vers leur source lesneuves les plus rapides.

Elle connalt la vertu des plantes, celle du lin 

route sur le rouet cabalistique, et celle de 

l ’ hippoman£s. Elle n’a qu’a vouloir, et le del 1 
se couvre de nuages £pais; elle n’a qu’a vou

loir, et le ciel resplendit de 1’ eclat le plus pur.

J ’ai vu, le croirez-vous? du sang tomber des 

astres : j ’ ai vu le visage de Phceb£ tout rouge 

de sang.

Je  soupfonne qu’elie voltige, quoique

vivante, a travers les tenures de la nuit, et

que son corps de vieilie se couvre de plumes :

je le soupsonne; aussi bien c’est le bruit qui

court. Dans ses yeux brille une double pru- 
I

nelle, d’ou sortent des rayons de feu. Elle 

£voque de la poussiere des tombeaux les aieux 

et les bisaieux. A  sa voix la terre s’entr’ouvre.

Elle se plait a profaner la chaste couche de 

l ’hymen, et l ’doquence ne manque point a sa 

langue empoisonn^e. Le hasard me rendit un 

jour temoin de ses lemons. J ’ai pu les recueillir,

„
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4 la faveur d’une double porte qui me cachait a 

ses regards. Les void :

« Sais-tu, ma belle, qu’hier tu plus 4 un 

de nos jeunes favoris de la fortune ? II te vit, 

et ses yeux ne cessdent de se fixer sur ton 

visage. Et a qui ne plairais-tu pas? tu ne le 

cedes en beaut£ 4 aucune autre. Mais, helas! I
ta parure n ’est pas digne de ta beaut£. Je  vou-

drais que tu fusses aussi fortunee que tu es
.

belle. Deviens riche, et je cesse d’etre pauvre.

Tu as eu 4 souffrir de 1’etoile ddavorable de 

Mars; mais Mars a disparu pour faire place 

4 Venus qui protege ton sexe. Vois combien 

son arriv£e t’ est propice : un riche amant te 

desire et s’in quisle de savoir ce qui te manque.

Sa beaute n’ est pas infdieure 4 la tienne, et, 

s’il ne voulait acheter tes charmes, tu devrais 

acheter les siens. »

La belle rougit 4 ces mots. « La pudeur,
I • . . .  r

continue la vieille, sied aux blanches joues; 

mais elle n ’est utile que si elle est feinte : la 

veritable est presque toujours nuisible. Quand 

tu tiendras tes yeux modestement baiss£s sur

i
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_\ ; ton sein, ne regarde personne qu a proportion 

de ce qu’on t’offrira. Peut-£tre, au temps de

, 1 h i i  • y a w '!''■ *■i

] I l i j  1 1 J f l l

V-3H. (Jk ! se bhbmm&tH H

' I 3 ' * ' ~'M:,' I

Tatius, les grossteres Sabines n’auraient pas 

voulu se donner a plusieurs hommes. Aujour- 
d’hui Mars anime les courages chez des peuples
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etrangers, et V&nus r£gne dans la ville de son 

cher En£e. Am usez-vous, jeunes beautes : 

celle-la seule est chaste, que personne ne sol- 

licite; ou, si elle n ’est pas trop novice, elle 

sollicite elle-m£me la premiere. Toi, efface ces 

rides qui te sillonnent le fro n t: que de crimes 

souvent sont caches sous les rides! C ’&ait 

avec un arc que P£n£lope essayait les forces 

de ses jeunes amants; et cet arc, qui devait 

montrer leur vigueur, &ait de corne. Le temps 

s’6coule a notre insu; il fuit et nous 6chappe, I
comme s’£coule un fleuve dont Teau se renou- 

velle a chaque instant. L ’airain s ’Sclaircit par
‘ “T  ft* *•"' T  ' t  \  : • ; •

le frottement; un beau vetement demande a 

etre porte. Les palais inhabits se d^gradent 

sous la mousse humide qui les ronge. La 

beaute, si personne ne.l’entretient par la jouis- 

\ sance, se fane et dep^rit. Et ce n’est point assez 

d’un ou de deux amants : avec plusieurs, le 

profit est plus sur et plus facile. Les loups 

j blanchis par les annees cherchent dans un 

troupeau entier une plus riche proie. Dis-moi, 

que regois-tu de ton po£te, sinon des poesies
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nouvelles? quelques milliers de vers, c’est 
toute la monnaie de ton amant. Le dieu des 

vers lui-mgme, par£ d’un manteau brode dor, 

pince les cordes harnionieuses d’une lyre 
dor6e. Que celui qui aura de Tor a te donner, 

soit a tes yeux plus grand que le grand Ho- 

m^re. Crois-moi, on a de 1’ esprit quand on 

donne. Ne dSdaigne point l’esclave qui a pay£ 

sa liberty : avoir le pied marque de craie nest 

point un crime, mais aussi ne te laisse point 

£blouir par l ’6talage fastueux d’une antique 

noblesse. Emporte avec toi tes aleux, amant 

peu fortune. Quoi? cet autre, parce qu’il sera 

beau, voudra une de tes nuits sans la payer? 

non certes; qu’ il aille demander de Tor a celui 
dont il est le mignon.

« Ne sois point trop exigeante pendant 

que tu tends tes filets, de peur que la proie 

ne t’&happe; une fois prise, sache la pressurer 

a ton gr£. Sou vent un amour feint ne nuit 

pas : laisse croire que tu aimes; mais prends 

garde d ’aimer en pure perte. Refuse quelque- 

fois tes nuits; pr£texte, pour cela, tantdt unj_ _ _ _ _ ^39_ _ _ _ _ J
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mal de t£te, tant6t 1’abstinence que comman- 

dent les jours consacr^s a Is is ; mais que tes 

refus ne soient pas de longue dur£e, de peur 

qu’on ne s ’habitue a la privation, ou que 

1 ’ amour, a force d’etre rebuts, ne se reffoi- | 

disse. Que ta porte, ferm^e aux suppliants, 

ne s’ouvre qu’aux gen^reux. Que les plaintes 

de l ’ amant repouss£ arrivent aux oreilles de 

1’amant accueilli. As-tu bless£ ton amant; 

fache-toi comme s’il t’avait bless^e le premier. 

Previens ses reproches par les tiens; mais ne 

t’abandonne point trop longtemps a ta coldre: 

une col£re prolong^ a souvent engendre la 

haine. Que tes yeux apprennent aussi a re- 

pandre des larmes de commande et a rendre 

tes joues humides. Pour tromper, ne crains 

point d’etre parjure : V&nus rend les dieux 

sourds aux plaintes d’ un amant tromp£. 

Prends a ton service un gar^on et une fille 

habiies, qui sachent indiquer k propos les

1 objets qu’on peut t’acheter. Qu’ils r^clament 

aussi quelques petits cadeaux pour e u x : il en 

est des petits cadeaux obtenus de beaucoup

40
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de gens, comme d’un tas de bl£ que chaque 

^pi contribue a grossir. Que ta sceur, et ta 

mdre, et ta nourrice, fassent contribuer ton 

amant. On a bientdt un assez beau butin, 

quand plusieurs mains a la fois y travaillent. 

Manques-tu de pr&extes pour demander un 

cadeau, montre, a l’aide d’un gateau, que c est 

le jour anniversaire de ta naissance.

« Fais attention surtout de ne pas kisser 

croire a ton amant qu’ il n ’a point de rival : 

sans la rivalit£, l’amour ne dure gu£re. Qu’il
I

voie sur ta couche les traces d’un autre pos- 

I sesseurdetescharmes,et sur ta gorge meurtrie j
les marques de ses caresses; qu’il voie sur- 

tout les dons que t’a faits son rival. S’il n’apporte 

rien avec lui, parle-lui des objets nouveaux
\  t jp iA

que 1’ on vend dans la rue Sacr^e. Quand tu 

auras tir£ de lui beaucoup de presents, dis-lui 

de ne point se ddpouiller tout a fait, mais de 

te prater seulement ce que tu ne devras jamais 

lui rendre. Que ta langue le charme en lui 

cachant tes projets; caresse-le, pour mieux le 

perdre: le doux miel couvre le poison le plus

4 1
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subtil. Si tu suis mes lemons, fruit d’une 

longue experience, si tu ne laisses point mes 

paroles s’envoler au vent, que de fois tu prie- 

ras les dieux qu’apr^s ma mort la terre me 

soit legere! »

Elle parlait encore, lorsque mon ombre 

me trahit. J ’eus peine k emp£cher mes mains 

de lui arracher ses quelques cheveux blancs, 

ses yeux qui pleuraient des larmes de vin, 

et ses joues sillonnees de rides. Que les dieux, 

m ’ecriai-je, en te refusant un asile, t ’envoient 

une vieillesse malheureuse et des hivers sans 

fin, avec une soif eternelle!

Si I • • • • ■ : - - . vV-''?v  Ipl- j ‘
ELEGIE NEUVIEME

Gracieux parallele de la guerre et de l’amour.

1 | i  ON AMANT EST SOLD AT, ET CuPIDON 

a son camp : oui, Atticus, crois-moi,

J L  tout amant est soldat. Lage qui con- 

vient a la guerre est aussi celui qui convient 

a Venus. Fi d’un vieux soldat! fi dun vieil

42
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amant! L ’&ge que veut un g£n£ral dans un 

brave soldat est celui que demande une jeune 

beaute dans le possesseur de ses charmes. Ils 

veillent l’un et l’autre; tous deux, ils couchent 

sur la dure; tous deux font sentinelle, Tun a la 

porte de sa belle, l’autre a la porte de son gene

ral. Que de chemin n’a pas a faire le soldat! 

l ’amant, quand sa maitresse est exilee, la 

suivra, intrepide, jusqu’au bout du monde. II 

franchira les plus hautes montagnes et ies 

fleuves grossis par les orages; il traversera 

les neiges amoncetees. Faut-il passer des mers? 

il ne pr&extera point les vents d£chain£s; il 

ne cherchera point le temps propice a la navi

gation. Quel autre qu’ un soldat ou un amant 

bravera la fraicheur des nuits et les torrents de 

pluie mel£s de neige? L ’un est envoys au- 

devant de l ’ ennemi comme dclaireur; l ’autre j 

a les yeux fix6s sur son rival comme sur un 

ennemi. Celui-la asstege les villes mena^antes, 

celui-ci la maison de son inflexible maitresse: 

plus ou moins grandes, tous deux ils enfon- 

cent des portes.

43



I 1 I

On fut souvent vainqueur, pour avoir pu 

surprendre un ennemi plong£ dans le som- 

meil, et tuer, l’£p£e k la main, une armee sans

defense. Ainsi furent £gorg£s les farouches 

bataillons du Thrace Rhesus qui se vit enlever 

ses coursiers trap fameux. Souvent aussi les 

amants savent profiter du sommeil des maris,

44
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et tourner leurs armes contre l ’ennemi. Le 

soin d’^chapper a la vigilance des gardes et 

des sentinelles tient toujours en haieine Ie 
soldat et 1’amant.

Mars est douteux, et V6nus n’a rien d’as- 

sur£ : les vaincus se reinvent, et ceux qui 

vous semblaient ne pouvoir £tre renvers^s 

tombent a leur tour. Qu’on cesse done d’ap- 

1 peler l ’amour une lachet£ : il faut une ame 

a toute epreuve pour aimer. Achille brule 

pour Bris&s ravie a son am our: pendant que 

sa douleur vous le permet, Troyens, brisez 

les forces de la Gr£ce. Des enabrassements 

d Andromaque Hector courait aux armes :
I

c’&ait son Spouse qui lui couvrait la t£te de

son casque. Le premier des chefs de la Gr£ce,

le fils d’Atree, a la vue de la fille de Priam,J
les cheveux £pars 4 la maniere des bacchantes, 

resta, dit-on, interdit d’admiration. Mais lui- 

m£me fut pris dans les filets qu’avait forges 

Vulcain : nulle histoire ne fit plus de bruit 

dans le ciel. Moi-m£me j ’etais lent et ne pour 

ne rien faire : le lit et le repos avaient amolli

I
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mon ame. Le soin dune jeune beaute mit un 

terme a mon apathie: elle m’enjoignit de faire 

mes premieres armes a son service. Depuis 

ce temps, vous me voyez agile, et toujours 

occupy de quelque expedition nocturne. Vou- 

lez-vous ne point £tre un latche? Aimez.

fiifiGIE DIXlfiME
A une jeune fille,

pour la detourner de la prostitution.

f |  i ELLE ON VIT CETTE PRINCESSE, QUI,

I  enlevee des bords de l ’Eurotas sur 

- J L  des vaisseaux phrygiens, fut pour ses 

i deux epoux la cause d’une si longue guerre; 

et la belle Leda, que 1’adroit Jupiter, cache 

sous l ’apparence trompeuse d’un cygne aux 

blanches plumes, seduisit au mepris de l'hy- 

m en; et Amymone parcourant, une urne sur 

latete,les campagnes dessechees de l’Argolide: 

telle tu etais a mes yeux. Je  craignais pour 

toi la metamorphose de 1’aigle et du taureau,

46
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et toutes les ruses que suggtra 1’Amour au 

puissant Jupiter. Aujourd’ hui je ne crains 

j plus rien; je suis gutri de mon erreur, et ta J 

beauts n ’tblouit plus mes yeux. D ’ou vient 

done ce changement? me dis-tu. C’est que tu 

la mets a prix : et voila ce qui fait que tu ne 

saurais me plaire. Tant que tu fus simple et 

I sans art, j ’ aimais et ton ime et ton corps : 

aujourd’hui la maladie de ton ame a dtpouille 

ton corps de tous ses charmes. L ’Amour est 

a la fois enfant et nu. Si son age est si tendre, 

s ’ il ne porte aucun vetement, c’est pour se 

montrer dans toute sa sinctritt. Pourquoi 

vouloir que 1’ enfant de Vtnus nous fasse 

payer ses faveurs? il n’a point de robe ou il 

puisse en serrer le prix. Ni Venus ni son fils 

ne sont propres au dur metier des armes : 

convient-il que des dieux qui ne sont point 

faits pour la guerre re?oivent une solde?

Une prostitute se vend, a tel prix, au pre

mier venu : c’est en livrant son corps qu’elle 

acquiert de mistrables richesses. Encore mau- 
dit-elle la tyrannie de son avare corrupteur, et
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ce que vous faites de votre gre, elle ne le fait 

qu’A regret.
Prenez pour modules les animaux d£pour- 

vus de raison : vous rougirez de voir que les 

b£tes sont plus traitables que vous. La cavale 

n ’exige rien de l ’ &alon, ni la gdnisse du tau- 

reau; le b£lier n ’a point a payer la brebis qui 

lui plait. La femme seule aime a se parer des 

d£pouilles de l’homme; seule elle met ses 

nuits a prix; seule elle se met en location. j 

Elle vend un plaisir fait pour l’un et pour 

1’autre, un plaisir que tous deux ont recherche; 

et son tarif est etabli par elle en raison de sa 

jouissance. Quand i’amour doit avoir le m£me I 

charme pour tous deux, quelle raison pour 

l ’un de l ’ acheter, pour l ’ autre de le vendre? 

pourquoi perdrai-je, tandis que vous gagnerez, 

a un jeu dont Thomme et la femme font £ga- 

lement les frais?
Des t^moins ne peuvent sans crime se 

parjurer pour de 1’ argent; sans crime un juge 

ne peut tendre la main a la seduction. C ’est 

une honte pour un avocat de vendre ses4 « _ _ _ _ _ J
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paroles a un pauvre; c’est une honte pour un 

tribunal de s’enrichir a rendre la justice; de 

m£me c’est une honte pour la femme d’ac- 

croltre son patrimoine des revenus de son lit, 

et de prostituer ses charmes au plus offrant.

On doit de la reconnaissance pour une faveur 

gratuite, on n’en doit point pour l ’odieuse 

location d’un lit. Une fois que vous avez re$u 

le prix de votre marchd, tout est fini, et le loca- 

taire n’est plus votre oblige.

Belles, gardez-vous de mettre a prix la 

faveur d’une nuit: un gain mal acquis ne pro- 

fite jamais. Que valurent les bracelets des 

Sabins a la jeune vestale qui p£rit 6cras£e sous 

le poids de leurs armes? Un fils per^a de son 

6p& les flancs dont il &ait sorti: un collier 

fut la cause de son crime.

Ce n’est pas qu’il soit d^fendu d’exiger d’un j 

riche quelques presents; il a de quoi satisfaire 

vos exigences : grappillez dans les vignes’ 

riches en raisin; cueillez des fruits dans les 

fikonds vergers d’Alcinous. Quant au pauvre, 

prenez en compte ses bons offices, ses soins,
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ce que vous faites de votre gre, elle ne le fait 

qua regret.

Prenez pour modules les animaux d£pour- 

vus de raison : vous rougirez de voir que les 

b£tes sont plus traitables que vous. La cavale 

n’exige rien de l ’ ^talon, ni la gdnisse du tau- 

reau; le b&ier n ’a point a payer la brebis qui 

lui plait. La femme seule aime k se parer des 

d£pouilles de l ’homme; seule elle met ses 

nuits a prix; seule elle se met en location.

Elle vend un plaisir fait pour Tun et pour 

1’autre, un plaisir que tous deux ont recherche; 

et son tarif est etabli par elle en raison de sa 

jouissance. Quand l’amour doit avoir le m£me 

charme pour tous deux, quelle raison pour 

l ’un de l ’ acheter, pour 1’ autre de le vendre? 

pourquoi perdrai-je, tandis que vous gagnerez, 

a un jeu dont 1’ homme et la femme font 6ga- 

lement les frais?

Des t£moins ne peuvent sans crime se 

parjurer pour de l ’argent; sans crime un juge 

ne peut tendre la main a la seduction. C ’est 

une honte pour un avocat de vendre ses
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paroles a un pauvre; c’est une honte pour un 

tribunal de s ’enrichir a rendre la justice; de 

m£me c’est une honte pour la femme d’ac- 

croitre son patrimoine des revenus de son lit, 

et de prostituer ses charmes au plus offrant.

On doit de la reconnaissance pour une faveur 

gratuite, on n’en doit point pour l ’odieuse 

location d’un lit. Une fois que vous avez re^u 

le prix de votre march£, tout est fini, et le loca- 

taire n’est plus votre oblige.
. .

Belles, gardez-vous de mettre a prix la 

faveur d’une nuit: un gain mal acquis ne pro- 

fite jamais. Que valurent les bracelets des 

Sabins a la jeune vestale qui p6rit ecras^e sous 

le poids de leurs armes? Un fils per fa de son 

6p£e les flancs dont il £tait sorti: un collier 

fut la cause de son crime.|
Ce n’est pas qu’il soil d^fendu d’exiger d’un 

riche quelques presents; il a de quoi satisfaire 

vos exigences : grappillez dans les vignes' 

riches en raisin; cueillez des fruits dans les 

feconds vergers d’Alcinous. Quant au pauvre,
I

prenez en compte ses bons offices, ses soins,
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I "  "  I
sa fid£lit6. Ce qu’on a est tout ce qu’on peut 

donner a sa maitresse. Ma richesse, a moi,

I c’est d’illustrer par mes vers les belles qui s’en 

rendent dignes. Celle qui me plait devient 

c6l£bre, grace a mon art. On verra se d£chirer 

les etoffes, l ’or et les pierres pr^cieuses se bri- 

ser; mais la gloire que donneront mes vers 

durera eternellement. Ce qui m ’indigneet me 

revoke, ce n’est point de donner, c’est de voir
■

qu’on demande un salaire. Ce que je refuse a 

tes sollicitations, cesse de le vouloir, tu l’auras.

I I

fiLEGIE ONZlfiME
II prie Napl de porter un billet doux & Corinne.

' r •
I  . i i §

0 TOI, SI HABILE A R&JNIR ET A

disposer avec art les cheveux de I

ta maitresse, et qu’on ne doit I

point ranger dans la classe des simples ser- 

vantes, Nape, toi, qui, non moins habile a 

manager des rendez-vous nocturnes qu’a re- 

mettre des billets doux, as plus d’une fois J
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decide l’incertaine Corinne a me venir trouver;

6 toi dont la fidelity m’a souvent tiry d’em- 

barras, prends ces tablettes, et remets-les, ce 

matin m^me, 4 ta maitresse : que ton adresse 

aplanisse tous les obstacles. Tu n’as point 

dans le coeur la durety du diamant, l ’inflexi- 

bilite du fer, et ta simplicity n’est pas plus 

grande qu’ il ne convient: toi aussi, vraisem- 

blablement, tu as senti les traits de Cupidon; 

defends done pour moi le drapeau sous lequel 

nous marchons tous deux. Si elle te demande 

comment je vais, dis-lui que Fespoir d’obtenir
I

I une nuit me fait vivre; quant au reste, mon 

amoureuse main Fa confie a cette cire.

Pendant que je park, Fheure s’enfuit. Va,

I saisis le moment ou elle sera libre pour lui 

remettre ces tablettes, mais fais en sorte 

qu’elle les lise aussitot. Observe ses yeux et 

son front pendant qu’elle lira : son visage 

muet peut t’apprendre ma destinee. Aussitdt 

qu’elle aura fini, demande-lui une longue r£- 

ponse : rien ne me fait mal comme de voir 

un grand espace de cire non rempli. Qu’elle
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serre ses lignes; que mes yeux soient arr£t£s 

longtemps sur sa lettre, remplie jusqu’aux 

extr^mites de la marge. Mais qu’ai-je besoin 

qu’elle se fatigue k manier le stylet? Que sur 

la tablette on ne lise que ce mot, Viens, et 

j’aurai bient6t couvert de laurier mes tablettes
9 1 * 1
victorieuses, et bientdt je les aural suspendues

au temple de V£nus avec cette inscription :

« C ’est a Venus qu’Ovide vous consacre,
a

fiddes instruments de son amour, qui tout 

a l’heure n’&iez qu’un vil fragment d’erable. »

ELfiGIE DOUZlfLME
II maudit les tablettes qui lui rapportaient 

la reponse negative de sa maitresse.

" 1  "V LEUREZ MON IN FO RTU NE : MES

| s—̂  tablettes me sont revenues, ne con- 

J L  tenant que ce mot si triste : Impos
sible! Les presages sont quelque chose : tout I 

a Theure, en sortant, Nap6 s’est heurt£ le pied
}

contre le seuil de la porte. Dor6navant, quand

|................. ............* ' ' t
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on t ’enverra quelque part, souviens-toi de 

sortir avec plus de precaution; et, restee sobre,

de marcher le pied leve. Loin de moi, sinistres 

tablettes, bois lugubre, et toi, cire maudite, 

qui ne m ’apportes qu’un refus! Extraite de la
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j fleur de la longue cigue, tu ne peux etre que le 

r£sidu du miel impur d’une abeille de Corse.

Tu paraissais ne devoir ton £clat qu’au ver- 

millon, et c ’etait au sang que tu devais d’etre 

rouge. Allez embarrasser les carrefours, ta- 

blettes inutiles: que la roue pesante du premier 

voiturier vous brise en Eclats. N on, celui qui 

vous detacha de l’arbre, pour vous fa$onner, 

n ’avail pas les mains pures. Cet arbre m£me
' I  ] % Sfc ‘I

ne servit qua pendre quelque malheureux; 

il fournit au bourreau des croix infames; ii 

pr£ta son lugubre ombrage au hibou croas- 

sant, et soutint sur ses branches les oeufs du 

vautour et de l ’orfraie. Et c’est a ce bois que
|

j ’ ai eu la folie de confier les secrets de mon 

am our! c’est lui que j’ai charge de porter a ma 

maitresse les plus tendres paroles! A  cette cire 

convenait bien mieux l ’ insipide assignation 

que d£bite le juge d’un ton farouche; elle £tait 

bien plus propre a servir de journal a l’avare, 

qui n ’y  aurait consigne qu’en pleurant les 

depenses faites a regret. Tablettes menson- 

g^res, ce n ’est plus sans raison qu’on vous
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I appelle doubles : aussi bien ce nombre n etait 

pas d’un bon augure. Que puis-je souhaiter I 

pour vous dans ma colere? que le temps voils 

mine et vous ronge, et que la cire qui vous 

couvre se moisisse et soit fletrie par une 
rouille immonde.

fiLEGIE TREIZlfeME
IA I’Aurore, ■ .  *

pour quelle ne hdte point trop sa niarche.
.

~1 "X  £ja parait sur l’O cean, au sortir 
I  des bras de son vieux mari, la 

L  ✓  blonde d^esse dont le char eclatant 

ramene le jour. Ou cours-tu, belle Aurore? 

arrete; et qu’a ce prix un combat solennel 

soit, chaque ann^e, offert par des oiseaux aux 

manes de Memnon. Voici le moment ou faime 

a rester dans les bras caressants de ma mai- 

tresse; voici le moment, ou jamais, de presser 

amoureusement son flanc contre le mien; 

voici le moment ou le sommeil est doux et

I cc I55
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l ’ air frais, ou le gosier flexible de l ’oiseau fait 

entendre des sons nfelodieux. Oti cours-tu, 

contre le vceu des amants, contre le vceu des 

belles? Retiens, de ta main radieuse, les r£nes 

humides de tes coursiers.

Avant ton lever, le pilote observe mieux 

les astres et n’erre point a l’aventure au milieu 

des mers. Quand tu parais, tout fatigue qu’il 

est, le voyageur se feve, et le soldat saisit ses 

armes belliqueuses. La premiere, tu vois le 

laboureur charge de la houe; la premiere, tu 

appelles sous le joug le boeuf pesant. Tu 

arraches les enfants au sommeil, et tu lesI I
livres au pedagogue, pour que leurs mains 

delicates s ’offrent a la cruelle ferule. C ’est toi 

aussi qui anfenes la caution devant le tribunal, 

ou va peser sur elle la responsabilife d’un seul 

mot. Aussi importune pour l’avocat que pour 

le juge, chaque jour tu les forces a se lever 

pour de nouveaux proems. C ’est toi encore 

qui, lorsque les femmes pourraient savourer 

les douceurs du repos, appelles a filer la laine

leurs mains laborieuses.
' ,

56
1 ____________ I



Je  passerais sur tout le reste; mais com- 

ment souffrir, k moins qu’on n ’ait soi-m£me 

aucune belle, que les belles se Invent si matin?

Que de fois j ’ai d£sird que la nuit ne voulut 

point te faire place, et que les astres fugitifs ne 

se voilassent point devant toil combien de 

fois j ’ ai d£sir£ que le vent fracass&t ton char, 

ou qu’un de tes chevaux tombat embarrass^ 

dans l’epaisseur d’un nuage! Cruelle, ou cours- 

tu ? Si tu as eu un fils dont la peau dtait noire, I 

il dut cette couleur a celle du cceur de sa m£re.

Quoi! si elle n’eut point brule d’amour 

pour C^phale, croit-elle que sacoupable pas

sion nous serait inconnue? Je  voudrais que 

Tithon pfit librement parler de to i : jamais on 

n’aurait entendu aux cieux l’histoire de si hon- 

teuses amours. Tu fuis ton vieil epoux, parce 

que l ’ age l ’a glac6, et tu te hates de monter 

sur un char qu’il deteste. Mais si tu tenais 

amoureusement dans tes bras quelqueCephale, 

on t’entendrait crier: « Allez lentement, cour-

siers de la Nuit. »
I
I_______ Si ton <§poux̂  est use de vieillesse, mon |



J amour doit-il en souffrir? Est-ce moi qui t’ai 

marine a un vieillard? Vois combien d’heures

de sommeil la Lune accOrda a son jeune

amant; et sa beauts n ’est point inferieure k la

tienne. Le pere des dieux lui-m£me, pour ne

pas te voir si souvent, de deux nuits n ’en fit

qu’une, ann de donner un plus libre champ
.

a son amour.

J ’avais termini ces reproches, et, comme 

si elle m ’eut entendu, son front rougissait, 

sans que pourtant le jour parut plus tard que 

1 de coutume.

ELfiGIE QUATORZlfiME
A une jeune fille devenue chauve tout d coup.

E TE LE DISA1S BIEN : «  CESSE DE TEINDRE 

tes cheveux.» Tu n’as plus aujourd’hui 

K J  de chevelure a teindre. Pourtant, si tu 

l ’ avais voulu, qu’^tait-il de plus beau que tes 

cheveux! Iis descendaient jusqua tes genoux.

Telle £tait leur finesse, que tu craignais de les

I
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peigner.Plus fin nest pas le tissu dont se cou- 

vrent les Seres au teint basane; plus fin n’est 

pas ie fil que, de son pied d&icat, d^roule 

l ’araignee, suspendue a la poutre solitaire, 

pour y tramer sa toile d£li£e. Cependant leur 

couleur n etait point celle de l’6b£ne, ce n’6tait 

point non plus celle de Tor: c&ait un melange 

de toutes les deux. Telle est, dans les fraiches 

valines du mont Ida, la couleur du cMre &eve, 

que Ton a depouille de son £corce.

Telle etait aussi leur souplesse, qu’ ils se 

pretaient a mille arrangements, sans jamais te 

causer la moindre douleur, jamais la pointe 

de I’ aiguille, jamais la dent du peigne ne les 

cassa: jamais ta coifFeuse n’eut rien a craindre 

pour elle. Bien des fois j ’ai assist^ a sa toi

lette, et jamais elle ne saisit 1’aiguille pour 

lui en piquer les bras. Plus dune fois aussi, 

le matin, ses cheveux encore en desordre, 

elle resta a demi etendue sur son lit de 

pourpre, et son neglig£ m£me n’&ait pas 

sans grace : on l ’efit prise alors pour une 

bacchante de la Thrace, mollement couch£e
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I ■ I
sur le vert gazon pour y  Sparer ses fatigues. 

Quoique ses cheveux fussent aussi nexi-
n  -r,. — - *■4' *:

I j  ' I

" vSEyiP

■ «fc. x * i

bles que le duvet, combien de fois, h£las! 

ils furent mis a la torture! combien de fois ils 

subirent patiemment le fer et le feu, pour se
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plier en tresses arrondies! « C ’est un crime, 

m’£criais-je, oui, c’est un crime de bruler ces 

cheveux : ils s ’arrangent d’eux-memes avec 

grace : cruelle, 6pargne ta tete! Loin de toi 

I cette violence : ce ne sont point des cheveux J
a bruler : ils montrent d’eux-m&nes sa place a 1 

I ^aiguille.» j

Elle n’est plus, cette belle chevelure dont II
Apollon, dont Bacchus auraient jaloux, 

cette chevelure comparable a celle que Dion6, 

sortant toute nue de l’^cume des dots, soute- 
nait de ses mains humides.

Pourquoi, s ’ils ne te plaisaient point, de- 

plorer la perte de tes cheveux? Insens^e, 

pourquoi, d’une main chagrine, repousses-tu 

le miroir^ ton oeil ne s ’y arrete plus aussi 

volontiers qu’autrefois : pour plaire encore, tu 

as besoin d’oublier ce que tu £tais.

Leur chute n’est point due aux herbes 

enchantees d’une rivale, ni a l’eau puisee dans 

les sources d’Hemonie par une perfide sorci^re.
’ m.

Elle n’est point l’effet, non plus, d’une maladie 

grave (que le ciel t ’en preserve!), ni de la

*
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jalousie dune rivale, envieuse de leur beaute.

Non, la faute en est a toi; c’est a ta propre 

main que tu dois la perte qui te desole, c’est 

toi-m£me qui repandais le poison sur ta tete. 

Maintenant la Germanie t ’ enverra des che- 

veux d’esclaves : une nation vaincue se char- 

gera de ta parure. Combien de fois, quand 

tu entendras vanter la beauts de tes cheveux, 

tu te diras en rougissant : « Aujourd’hui
1

c’est un ornement achete qui me fait trouver 

belle; c’est je ne sais quelle Sicambre qu’on 

admire en moi. Et cependant, je m’en sou- 

viens, il fut un temps oh ces hommages ne 

s’adressaient qu’a m oi.»

Malheureux! qu’ai-je dit? elle a peine a 

retenir ses larmes; de ses mains elle cache I 

son front, et la rougeur a peint ses joues char- 

mantes. Elle a le courage de contempler sur 

ses genoux des cheveux qui n’&aient point 

faits pour se trouver a cette place. Calme le 

trouble de ton coeur et de ton v isage: le mal 

n’est point irreparable : bient6t tu t’embelliras I 

encore de ta premiere chevelure.
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fiLfiGIE QUINZIfiME
Contre les adversaires de la poesie.

OURQ.UOI m ’a ccu ses- t u , m o rd an te  

Envie, de consumer mes ans a ne 

- A .  rien faire? pourquoi appelles-tu mes 

vers 1’oeuvre d’un paresseux? pourquoi me 

reprocher de ne point suivre les traces de nos 

anc£tres, de ne point profiter des forces de 

I mon &ge pour cueillir les lauriers poudreux 

du dieu de la guerre, de ne point etudier le 

verbiage de nos lois, de ne point prostituer 

mes paroles dans les luttes fastidieuses du 

barreau? Ces oeuvres, que tu vantes, sont 

perissables; je vise, moi, a une gloire immor

telle, afin d’etre celebre toujours et^en tous 

lieux.
...

Le chantre de Meonie vivra tant que sub- 

sisteront Tenedos et l’lda, tant que le Simois 

roulera dans k  mer ses eaux rapides. II vivra 

aussi, le poete d’Ascra, tant que le raisin se
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gonflera sur la vigne, tant que les dons de 

Ceres tomberont sous le tranchant de la fau- 

cille. Toujours le monde entier parlera du fils 

de Battus, quoique, chez ce po£te, 1 art domine 

plutdt que le g£nie. Le cothurne de Sophocle 

I ne s’usera point. Aratus vivra aussi longtemps

que le soleil et la lune. Tant que la fourberie 

distinguera l’esclave, tant que le p£re sera dur, 

l ’entremetteuse perfide, la courtisane cares- 

sante, M^nandre vivra. Ennius, qui ne connut 

point l ’ art, Accius, dont les accents 6taient si 

males, ont un nom que le temps ne d£truira
I I

point. Quel siecle ne connaitra Varron, et le

premier nautonier, et cette Toison d’or con-

quise par un chef ausonien? Les vers du

sublime Lucrece ne p^riront que le jour ou le

monde perira lui-m£me. Tityre et les mois-

sons, En6e et ses combats seront lus, tant que

Rome sera la reine du monde qu’elle a conquis.

Tant que I’ arc et le feu seront les armes de

F Amour, on apprendra tes chants melodieux,

elegant Tibulle. Gallus sera connu des peuples ■
du couchant, Gallus sera connu des peuples de

*
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m — s ------------- n  ■1 aurore : partout, avec Galius, sera connue sa 
ch£re Lycoris.

Ainsi, quand le temps mine les rochers, 

quand il brise la dent de la dure charrue, les 

vers 6chappent a la mort. Que la royaute, 

avec ses conqu£tes, cede done le pas a la 

po£sie! Qu’elles lui cadent aussi, les rives 

fortunes du Tage, qui roule Tor avec ses eaux.

Que le vulgaire s’enthousiasme pour des 

choses de rien : moi, ce que ie demande, e’est 

qu’Apollon me verse a pleine coupe l’eau de 

Castalie; que le myrte qui craint le froid orne 

J ma t£te, et que mes vers ne cessent d’etre lus 

par l’ amant agit6. Vivant, on sert de pature a 

l’Envie; mort, on goute le repos a l’ombre de 

la gloire qu’on a meritee. Lors done que le 

bAcher fundbre m’aura consumd, je vivrai,
1 •.

et la meilleure partie de moi-mime aura

triomphe du trepas.
i  , ■ S . I
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L I V R E  D E U X I E M E

ELfiGIE PREMlfiRE
Pourquoi, au lieu de la Gigantomaclne 

quil avail commencie, il chante ses Amours.

S OICI ENCORE UNE CEUVRE D’OVIDE

ne dans l ’humide contree des Pe- 

lignes, d’Ovide, le chantre de ses 

propres folies. C ’est encore l ’Amour qui l ’a 

voulu. Loin d’ ici, beautes trop severes! vous 

n’etes point l’ auditoire qu’il faut a de tendres 

accents, Je  ne veux pour lecteurs que la vierge 

qui s ’enflamme a la vue de son fianc£, et le 

jeune novice que I’amour vient d’atteindre 

pour la premiere fois. Je veux que le jeune 

Romain, blesse du meme trait que moi, recon- 

naisse en mes vers 1’image du feu qui le brule, 

et qu’apr£s un long etonnement il s ’^crie : 

« Comment done ce poete a-t-il su le secret 

de mes amours? »
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J ’ avais os6, je m’en souviens, c£i£brer les 

guerres des cieux et Gyges aux cent mains; et 

ce n’est point la force qui m’aurait manqu£. 
J ’allais dire la funeste vengeance de Tellus, 

et la chute du P&ion croulant avec l ’Ossa du 
haut de l’Olympe ou ils £taient entass^s. 

J ’avais en mes mains les nuages, Jupiter et sa 

I foudre, avec laquelle il n’eut pas manqu£ de 

ddfendre son empire. Ma maitresse me ferma 

sa porte : aussit6t, je laissai la Jupiter avec sa 

foudre; oui, Jupiter lui-m£me sortit de mon 

esprit. Pardonne, Jupiter! tes traits ne me ser- 

vaient a rien; cette porte ferm£e pouvait plus 

sur moi que ta foudre. J ’en suis revenu a mes 

I badinages, a mes Idg^res Elegies : ce sont la 

mes armes, a m oi: la douceur de mes chants 

I amollit bientot la durete des portes.

Les vers font descendre vers nous le 

disque ensanglante de la Lune : ils arr£tent, 

au milieu de leur course, les blancs coursiers 

du Soleil. Les vers arrachent aux serpents 
leur dard empoisonnd; ils font remonter les 

eaux vers leur source. Les vers ont fait tomber
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des portes; ils ont fo rd  la serrure, si bien I
cloule quelle fut sur un chine Ipais. Qu’eusse-

J^^H E tiii»flK . ilBr&im.’f1 ■''

i  V i . IjSSRw w Sf^*^** 'n  " 1 

;Jq| D ^ ^ m| A

je gagnl 4 chanter 1’impltueux Achille? qu’eus- 

sent fait pour moi les deux fils d Atree, et ce 

roi que la guerre occupa dix ans, et qui dix
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ans erra a l ’aventure, et cet Hector, impitoya- 

blement trains par les coursiers d ’un prince 

d’H^monie?Mais je n’ai pas plus t6t chantd la 

beaute d’une tendre jeune fille, qu elle vient 

d’elle-m£me trouver le podte pour le payer de 

ses vers. C ’est la une grande recompense. 

Adieu done, h£ros aux noms illustres, vos 

faveurs ne sont point celles que j ’ambitionne.

Pour vous, jeunes beaut^s, jetez un doux 

regard sur les vers que me dicte 1’Amour au 

temt de rose.|
Pi? .1

I I
fiLfiGIE DEUXlfiMEWE&SSB!:

A I’euntique Bagoas, pour quil lui manage 
un acces facile aupres de la beaute 

confiie a sa garde.
I 1

S
/ ^ \  TOI, A Q.UI EST CONFIE LE SOIN

1  I  de garder ta maitresse, £coute,

'  Bagoas; je n ’ai que deux mots a 

te dire, mais ces deux mots sont importants.

Hier je l ’ ai vue se promener sous le portique !
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des filles de Danaus. Aussitdt, ^pris de ses 

charmes, je lui adressai par ycrit une priere.

A  son tour, elle m’^crivit d’une main trem- 

blante : Impossible. Et pourquoi, impossible? lui 

demandai-je. Elle me r^pondit que ta sur-
I

veillance £tait trop severe.

Si tu fais bien, crois-moi, gardien impor-I
tun, cesse de marker la haine; se faire craindre,I
c’est faire d£sirer sa mort. Son mari lui-meme

Miff
est un fou : car pourquoi tant se tourmenter 

a d£fendre un bien qui, pour rester intact, n’a 

pas besoin de surveillant? Permis a lui, sans 

doute, de se livrer en furieux aux transports
. 1 -

de son amour : permis a lui de croire chaste 

une femme qui plait a tout le monde. Pour 

toi, laisse-lui en secret un peu de liberty : ce 

que tu lui en donneras, elle saura bien te le 

rendre. Consens a £tre avec elle de compli-
I

city, et la maitresse est sous les lois de son
esclave. Cette complicity t’effraye! eh bien,

tu peux fermer les yeux. Lit-elle un billet a
•

l’ycart ? suppose qu’il vient de sa mere. Arnve- 

t-il un inconnu? prends-le pour une vieille

7 1



connaissance. Va-t-elle voir une amie malade, 

qui neTestpas?figure-toi qu’elle lest en effet. 
Tarde-t-elle a venir? pour ne point t’ennuyer 

d’attendre, tu peux appuyer ta t£te sur tes 

genoux et ronfler a ton aise. Ne va point 

t’enqu^rir de ce qui peut se faire au temple 

d’Isis, de ce qui peut se passer aux theatres.

Un complice discret obtiendra toujours 

des honneurs, et pourtant qu’y a-t-il de moins 

difficile que de se taire? II est aim£, il mene 

toute la maison; il n ’a point a craindre les 

etrividres: a lui l’omnipotence; aux autres, vil 
troupeau, la servitude. Pour cacher au mari la 

verity il le berce de chim^res, et, maitres tous 

les deux, ils trouvent bon ce qui n’avait plu 

qu a la femme. Un mari a beau froncer le 
sourcil, il a beau se rider le front, ce que 

veut une femme caressante, elle 1’obtient.

Mais il faut que de temps en temps elle te 

cherche querelle, qu’elle verse des larmes 
feintes, qu elle te traite de bourreau. Toi, 

alors, suppose-lui des torts dont elle puisse 

ais£ment se laver : en l’accusant a faux, fais
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prendre a son mari le change sur la verite. A  

ce prix les honneurs, a ce prix les ecus pleu- 

vront sur toi. Agis-en de la sorte, et bientdt 
tu auras ta liberty.

T u  vois les d&ateurs le cou charge

d’etroites chalnes; tu vois les hommes au

cceur perfide enferm£s dans de noirs cachots.

Tantale cherche l’eau au sein m£me de 1’eau;

il cherche le fruit au milieu des fruits : l ’eau

I et le fruit echappent a ses levres : voila ce que

I lui a valu son indiscretion. Pour avoir suivi

trop sev£rement les ordres de Junon, le gar- -
dien d’ lo perit a la fleur de Page, et Io est
une deesse. I

J ’ai vu charger de fers, qui lui meurtris-

saient les jambes, un indiscret qui avail r£v&e

a un mari les amours incestueux de sa femme.

II m&itait un chatiment plus severe : car sa

langue mechante avait fait deux victimes : il

plongeait le mari dans la douleur, et fl^trissait . .
l’honneur de 1’Spouse.

Crois-moi: il n’est point de mari qui aime

de pareilies accusations; il peut les entendre,
-
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j mais jamais avec plaisir. S ’il est froid, son 
indifference rendra votre delation inutile; s ’ il 

aime, il vous doit son malheur. D’ailleurs, si 

^vidente qu’elle soit, la faute d’une femme 
n’est pas facile a prouver : elle a pour elle l ’in- 

| dulgence de son juge. Etit-il tout vu lui-mSme, 

il admettra un d^saveu; il accusera ses propres 

yeux, il se donnera tort 4 lui-nfeme. Q.u il 

voie sa femme pleurer; il pleurera avec elle, 

en disant: « Ce maudit bavard me le payera 
cher! » Qu’elle est in^gale, la lutte oil tu t’en- 

gages! Vaincu, tu passes par les 6trivferes, 

j tandis que la belle repose sur les genoux de 

son juge.
Ce n’est point un crime que nous voulons: 

nous ne cherchons point a nous voir pour 

composer des breuvages empoisonn^s; dans 

nos mains nfetincelle point une £pee mena- 

Sante. Ce que nous demandons, c’est que, par 

j ton moyen, nous puissions aimer sans dan

ger. Est-il prfere plus innocente?

a*--'- W  •••* '- 4 - |
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fiLfiGIE TROISlfcME
1

Au mime Bagoas, qui s’itait montrl inflexible.

HUE JE SUIS MALHEUREUX QUE LA
garde de ma maitresse te soit

confine, a toi qui n’es ni homme

I ni femme, a toi qui ne peux con-

naitre les plaisirs que savourent ensemble deux

amants! Celui qui le premier mutila honteuse-

ment l’enfance, m^ritait bien de subir a son

tour le m£me supplice. T u  aurais plus de com-
,

plaisance, tu serais plus sensible a mes prices,

si jamais tu avais aim£ quelque belle. T u  n ’es

point fait pour monter a cheval, pour porter

des armes pesantes, pour charger ta main de
-

la lance belliqueuse. II faut £tre homme pour

cela; toi, renonce a tout acte viril. Ne suis
.

point d ’autres drapeaux que ceux de ta mai-
I *

tresse. C ’ est elle que tu dois servir; mets k 
profit ses bonnes graces. Si tu la perds, a quoi 

serais-tu bon?Sa figure, son age, invitent au

I
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plaisir : sa beaute ne doit point se faner et 

p£rir dans un lache abandon. Si s6v£re que

Ip I
g ^ ^ ^ ^ ^ K p s g H i ■■ jj9nk 
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tu paraisses, elle aurait bien pu te tromper.
Ce qu’ont resolu deux amants ne manque
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jamais son effet: mais comme il est peut-etre 

mieux d’essayer ies prices, nous t’ adressons 

les n6tres, tandis que tu as encore le temps 

d’etre complaisant a propos.

fiLfiGIE QUATRlfiME
Son penchant a 1’amour; 

pourquoi toutes les belles, sans distinction, 
lui plaisent.

I  E NE PRETENDS POINT JUSTIFIER LE 
relachement de mes moeurs, ni jamais 

recourir a des pretextes mensongers 

pour faire excuser mes hearts. J ’avoue mes 

fautes, si un tel aveu peut £tre utile a quelque 

chose. Maintenant que je me suis reconnu 

coupable, je veux r£v£ler toutes mes folies.

Je  maudis mes erreurs, et je ne puis m’emp£- 

cher de me complaire aux erreurs que je 

maudis. O h ! qu’il est pesant a porter, le joug 

qu’on voudrait secouer! Je n’ai ni la force ni 

le pouvoir de maitriser mes passions; elles
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m’entrainent, comme les flots rapides empor- 

tent la barque l£g£re.
Ce n’est point telle ou telle beauts qui 

m’enflamme: cent motifs m’obligent k aimer 

toujours. Qu’une belle tienne ses yeux modes- 
tement baisses, mon coeur prend feu, et sa 

pudeur est le pi£ge ou je tombe. Celle-ci est- 

elle aga^ante? je me laisse prendre, parce quelle 

n’est point novice, et qu’elle promet d’etre 

vive et agissante sur un lit moelleux. Si j ’en 

vois une dont Fair farouche rappelle la s£v£rit£ 

des Sabines, je me figure qu’elle a des d£sirs, 

mais qu’elle sait bien les cacher. Etes-vous 

savante? vous me plaisez par vos rares talents; 
£tes-vous ignorante? c’est votre simplicite qui 

me plait. Celle-ci trouve les vers de Callimaque 

sans grace au prix des miens : je lui plais, elle 

me plait tout de suite; celle-la, critiquant mes 

vers, me con teste le titre de po£te : malgr£ 

ses critiques, je voudrais la toucher de pr£s. 

Celle-ci marche mollement: sa mollesse me 

charme; celle-la, lourdement: l’approche dun 

amant lui donnera peut-Stre de la souplesse.

„ ■ ■■■■-■■ . .......... ..................  ■■ - r -  ......... -.............. '
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L’une chante avec grace, et son gosier flexible

I exhale les accents les plus mdsodieux : je vou- 
drais cueillir un baiser sur sa bouche a demi 

ouverte; 1’autre par court d ’un doigt leger les 

cordes fremissantes de sa lyre : qui pourrait 

ne point aimer des mains si savantes? Cette 

autre enfin me s£duit par sa danse; j’aime a 

voir ses poses lascives, le mouvement cadence 

de ses bras, son adresse a repondre a la mesure 

par le balancement de tout son corps. Ne 

parlons point de moi, que tout enflamme : 

mettez Hippolyte devant elle; il deviendra un 

Priape. Toi, qui es grande, tu ne le cedes 

point aux heroines de 1’antiquity, et tu tiens 

bien ta place dans toute la longueur du lit.

Toi, qui es toute mignonne, tu sais me plaire 

aussi. Toutes deux me ravissent ; la grande 

et la petite me conviennent egalement. Celle- 

ci est-elle sans parure? je pense a ce que la 

parure pourrait ajouter a ses charmes; celle-la 

est-elle parte? elle brille de tous ses attraits.

Je  suis Tesclave de la blonde et de la brune, et 

j’aime aussi une Venus sous un teint basane.
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De noirs cheveux flottent-ils sur un cou de 

neiee? Ia beaut£ de L6da dtait due a sa noire 
chevelure. Aper^ois-je de blonds cheveux? 

une chevelure doree faisait la beauts de 1’Au- 

rore. Partout l’histoire m’aide a justifier mon 

amour. La jeunesse m’enchante, la maturity 

me s£duit : Tune a pour elle la beauts duj
corps, l ’autre son esprit. En un mot, de 

toutes les belles que Ton admire i  Rome, 

il n’en est point une seule que ne convoite 

mon amour.

e l £ g ie  c in q u i£m e

II fait des reproches a sa maitresse, qui, 
lui present et feignant de dormir, avait donne 

a un convive des signes non douteux de son amour.

8UIS AVEC TON CARQUOIS, CUPIDON!
l'Amour n’a point assez de prix, pour 

que j ’ invoque si sou vent la mort. 

Oui, j ’invoque la mort, quand je songe a ta 

perfidie, ingrate beauts, nee pour faire a jamais
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mon malheur. Ce ne sont point tes tablettes 

mal effaces qui me d£voilent ta conduite : 

ce ne sont point des cadeaux re?us furtive- 

ment qui r£v£lent ton crime. Pltit aux dieux 

qu’en t’accusant je ne pusse te convaincre! 

Malheureux que je suis! pourquoi ma cause 

est-elle si bonne? Heureux l ’ amant qui peut 

d£fendre hautement ce qu’il aime, et a qui 

sa maitresse peut dire : « Je  ne suis point 

coupable! » II a un coeur de fer et s ’ aban- 

donne trop a son courroux, celui qui veut 

acqu£rir un laurier sanglant par la condam- 

nation d’une perfide.

Malheureusement j ’ ai tout vu, quand tu 

me croyais endormi. Oui, j’ai vu de mes yeux, 

que la vapeur du vin ne troublait pas, j ’ai vu 

votre trahison. Je vous ai vus vous parler par 

le mouvement de vos sourcils : vos signes de 

tete, langage assez clair, etaient presque des 

paroles. Tes yeux ne furent point muets : 

des lettres furent trac£es avec le vin sur la 

table: tes doigts eux-memes n’dtaient pas sans 

parler leur langage. Malgr£ tous vos efforts

81
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pour le cacher, j ’ai p£n£tr£ le sens de vos pa
roles ; j ’ai compris la valeur des signes conve- 
nus entre vous. D6ja la plupart des convives 
s ’^taient doign^s : il ne restait plus que deux 

jeunes gens, endormis par 1’ivresse. Je  vous 
vis alors echanger des baisers criminels, des 

baisers dans lesquels, je l’ ai vu, vos deux 

langues se confondaient; non point de ces 

baisers que re?oit d’une soeur un fr£re ver- 

tueux, mais de ceux que donne une tendre 

maitresse a son avide amant; non point de ces 

baisers que Ph^bus pouvait donner a Diane, 

mais de ceux que Venus prodiguait a son 
cher Mars.

« Que fais-tu? m ’ecriai-je; a qui portes- 

tu des faveurs qui m ’appartiennent? C ’est 

mon droit, c’est mon bien; je le reprends 

et je le defendrai. A  moi seul tes caresses, a 

toi seule les miennes; pourquoi un tiers veut- 

il avoir une part dans ce qui n’appartient 
qu a nous? »

C ’est en ces termes que s’exhalait mon 
d£pit: le rouge de la pudeur eut bientot couvert
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ses joues coupables. Ainsi se colore le del 

au lever de 1’ spouse de Tithon, ou la jeune 

vierge k la vue de son fianc£; ainsi brillent les 

roses au milieu des lis qui les entourent; telle 

rougit la lune, arr£t£e dans sa course par 

quelque enchantement ; tel encore l ’ivoire
• I

assyrien, que teint une femme de Meonie pour 

l’emp<kher de jaunir avec les ann^es. Telle, ou 

peu s ’en faut, 6tait la couleur de la perfide, et 

jamais peut-£tre on ne 1’avait vue plus belle.

Elle regardait la terre, et ce regard £tait char- 

mant; la tristesse etait peinte sur son visage, 

et sa tristesse meme lui donnait de la grace.

Ses cheveux, et rien n’etait plus beau que ses 

cheveux, je faillis les lui arracher; ses joues
_

delicates, je faillis les meurtrir.

Lorsque mes yeux rencontr£rent les siens, 

mes bras nerveux tomberent malgre moi, et 

ma maitresse trouva sa sArete dans ses armes.
Moi qu’elle venait de voir mena^ant, je me 

jetai a ses genoux, et la priai de ne pas me don- 

ner de moins tendres baisers. Elle sourit, etI gp
me donna de tout son cceur le plus doux

I
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baiser; un de ces baisers qui arracheraient a 
la main irrit£e de Jupiter sa foudre £tincelante.

Ce qui me tourmente aujourd’hui, c’est la 
crainte que mon rival n’en ait re?u d’aussi 

delicieux : je ne veux point que les siens aient 
pu £tre du m toe titre.

II y avait certainement dans ce baiser 

beaucoup plus d’art qu’elle n’en doit a mes 

lemons; il me sembla qu’elle avait appris 

quelque chose de nouveau. Ce raffinement de 

volupt£ ne me presage rien de bon: c est pour 

mon malheur que nos langues, se croisant 

mutuellement, furent tout entires &reintes 
par nos levres. Et pourtant ce n’est point cela 

seul qui me peine : ce n’est pas settlement 

de ces baisers voluptueux que je me plains, 

quoique pourtant je m ’en plaigne; mais de 

telles lemons ne se donnent que dans le lit, 

et je ne sais quel maitre en a re$u le prix 
inestimable.

H H H
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II cUplore la mart du perroquet
qu’il avait donni a sa maitresse.

.

S’oiSEAU IMITATEUR VENU DES INDES
Orientates, ce perroquet n’est plus! 

Arrivez en foule k ses fun£railles; 

venez tous, pieux habitants des airs; frappez- 

vous la poitrine de vos ailes, et sillonnez de 

vos ongles aigus vos t£tes ddicates. A  defaut 

de pleureuses qiii s ’arrachent les cheveux, 

d£chirez a l’envi vos plumes h6riss6es; a de
faut des accents du clairon qui r&onne au loin, 

faites entendre des chants fun^bres.

Pourquoi te plaindre, Philontele, de la 

sceteratesse du tyran ismarien ? le temps adu 

mettre un terme k tes plaintes. Reserve-les 

pour le tr^pas de l’oiseau le plus rare. Le sort 

d’ltys fut un grand sujet de douleur, mais ce 

sujet est bien ancien.
Vous tous, qui vous balancez mollement
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dans les plaines des cieux, et toi plus que tout 

autre, tourterelle ch^rie, exhalez vos plaintes 

lugubres. II fut, toute sa vie, en parfaite intel-

| ' - I

ligence avec vous, et sa fidelity a toute epreuve 

ne se dementit jamais. Ce que fut le Phoc^en 

Pylade pour son ami Oreste, la tourterelle, 6
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perroquet, le fut pour toi, tant que tu v£cus.

Mais a quoi t’a servi cette fid&ite? a quoi 

t’a servi le brillant £clat de ton rare plumage? 

k quoi t’ a servi cette voix si habile a imiter 

notre langage? a quoi t’a servi d’avoir plu a 

ma maltresse, des que tu lui fus donn£? In- 

fortun£! tu £tais la gloire des oiseaux, et 

tu n ’es plus! Tu pouvais, par 1’eclat de ton 

plumage, £clipser la verte Smeraude, et le 

rouge coloris de ton bee £galait l’dclat de la 

pourpre. Nul oiseau sur la terre ne parlait 

aussi bien que toi; tant etait grande ton adresse 

a rdpdter, en grasseyant, les sons que tu avais 

entendus!

La mort jalouse t’ a frapp£: tu ne ddclarais 

la guerre a aucun oiseau; tu 6tais a la fois 

babillard et ami des douceurs de la paix. Nous 

voyons les cailles, toujours en guerre, et par 

cela mdme peut-etre, atteindre souvent la 

vieillesse.Les moindres aliments te suffisaient; 

le plaisirque tu trouvais a parler ne te permet- 

tait pas de prendre une fr^quente nourriture.

Une noix faisait ton repas; quelques pavots

I
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t’invitaient au sommeil; quelques gouttes 
d’eau pure etanchaient ta soif. Nous voyons 

vivre I’insatiable vautour, et le milan, qui dans 

son vol d£crit de grands cercles au milieu des 

airs, et le geai, qui pronostique la pluie. Nous 

voyons vivre la corneille, odieuse a la belli- 

queuse Minerve: a peine meurt-elle au bout de 

neuf siedes. Et il est mort, cet oiseau qui savait 

si bien imiter la voix de ttiomme, ce perroquet, 

rare present apport^ des extr^mites du monde! 

Presque toujours les mains avares de la mort 

frappent d’abord ce qu’il y  a de meilleur sur la 

terre, et les plus mauvaises choses accomplis- 

sent leur destinee. Thersite vit les tristes funC 

rallies de Philacid£s; Hector £tait r£duit en 

cendres, que ses frCes vivaient encore.

A quoi bon rappeler les tendres voeux que

fit pour toi ma maitresse alarmee, ces voeux

que le tempCueux Notus emporta au milieu

des mers?Tu avais atteint le septteme jour,

qui devait etre le dernier pour toi : d£ja la 
—.
Parque avait enticement d£vid£ son fuseau : 

ta langue cependant eut le courage de se faire
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entendre encore et tu t’^crias en mourant :
« Corinne, adieu! »I I

Dans l’Elysde, sur le penchant d’une col- , 
line, il est une foret qu’ombragent des chines 

touffus; la terre humide y est toujours ornee 

d’un vert gazon. Ce lieu, si Ton en croit la 

Fable, est, dit-on, le s£jour des oiseaux pieux : 

les oiseaux de mauvais augure n’y penetrent 

point. C est la qu’habitent les cygnes inno- 

cents et 1’kernel ph&iix, toujours unique 

parmi les oiseaux. C ’est la que le paon £tale 

avec orgueil son brillant plumage, et que la 

colombe caressante prodigue ses baisers a son 

avide £poux. Re^u au milieu d’eux, dans ce 

riant bocage, notre perroquet attire sur lui, par 

son langage, 1’attention de ces pieux oiseaux.

Ses os sont recouverts d’un tombeau, et 

ce tombeau, petit comme son corps, pr&ente 

une petite pierre couverte de cette petite ins

cription : « On peut juger par ce monument 

combien je plus a ma maitresse : ma bouche, 

pour lui parler, en savait plus qu’une bouche 
d’oiseau. »

I
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A Corinne :
il nie avoir jamais eu aucun commerce 

avec Cypassis.

ERAI-JE DONC TOUJOURS EN BUTTE A
des accusations nouvelles de ta part?

V__/  J ’ai beau sortir victorieux de cette

lutte, je suis las de ces d£bats toujours renais- 

sants. Si je porte les yeux sur les gradins elev£s 

du theatre, tu choisis, entre mille, la femme 

qui doit servir de pr&exte a tes plaintes. Que 

les yeux innocents dune beaut£ s’arr£tent par 

hasard sur mes yeux muets; suivant toi, mon 

silence en dit assez, je m ’entends avec elle. 

Que je loue celle-ci, tes ongles s’attaquent sans 

pitte a ta chevelure; que je blame celle-la, c’est 

pour mieux cacher mon crime. Si j ’ai bon 

teint, c’est que je suis froid avec to i; si je suis 

pale, c’est que je languis d’amour pour une 
autre.
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Si du moins j ’ avais quelques fautes a me 

reprocher! on souffre plus patiemment la 

peine qu’on a meritee. Mais toi, c’ est sans

9 i
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raison que tu m’accuses, et, par ton penchant 
a tout croire mal a propos, tu d&ruis toi-m£me 
1’effet que pourrait avoir ton courroux. Vois 

cet animal a longues oreilles, vois ce pauvre 

baudet : malgr6 les coups de fouet dont on 

l’accable, il n’en va pas plus vite.
Void un nouveau chef d’accusation. Au- 

jourd’hui c’est ton habile coiffeuse Cypassis, 

qui aurait, dis-tu, souill£ avec moi le lit de sa j 

maitresse. Me pr£servent les dieux, si l ’envie 

me prenait d’etre coupable, de vouloir l ’£tre 

avec une femme d’une condition vile! Est-il 

un homme libre qui voulut s’unir a une 

esclave, et serrer dans ses bras un dos meurtri 

de coups de fouet? Ajoute que c’est elle qui 

met la derni&re main k ta coiffure, et que ses 

doigts habiles te l ’ont rendue precieuse. Et 

moi je m’attaquerais a une fille qui t’est si
I

d£vou£e! qu’y gagnerais-je, sinon d’etre d£-

nonc£, aprds avoir essuy£ un refus? Je  te le

jure par V£nus et par l’arc de son volage fils,, 
i r*

ce crime dont tu m’accuses, je n’en suis point 

coupable.
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fiLfiGIE HUITIfiME
A  Cypassis : il lui demande comment il sefait 

que Corinne a pu pirUtrer le secret 
de leurs amours.I BO* QUI SAIS SI BIEN ARRANGER DE

mille manures une chevelure, toi 
qui es digne de ne coiffer que des I 

dresses; Cypassis, toi dont un doux larcin m’a 

fait connaitre tout le m^rite; toi, si prlcieuse 

pour ta maitresse, mais plus pr&neuse pour 

moi, qui done a pu r£vder le secret de nos 

amours? Comment Corinne a-t-elle pu soup- 

fonner nos plaisirs? Est-ce que j ’ai rougi?

I
M’est-il echapp^ un seul mot qui ptit trahir 

nos furtives volupt&p N ’ai-je pas jur£, au 

contraire, que, pour vouloir £tre coupable 

avec une servante, il fallait n’avoir pas le sens 
commun? I

Et pourtant le heros de Thessalie a brale 

d amour pour la belle Briseis, qui n’dait qu’une
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servante. Elle n£tait elle-m£me qu’une esclave,

cette pr£tresse qui sut captiver le roi de My-

cdnes. Suis-je done plus grand qu’Achille,
plus grand que le descendant de Tantale? Ce

qui fut convenable pour des rois serait-il pour

I moi un sujet de honte?
Cependant, lorsqu’elle arr£te sur toi ses

regards courrouc6s, j’ai vu tes joues se couvrir

de rougeur. Qu’avec plus d’assurance, si tu ne
, .  *

l’as pas oubli£, je pris a t&moin de mon inno
cence l’auguste Venus! Et toi-mSme, oui toi, 

belle d£esse, ordonne que ce parjure d’un 

coeur innocent soit, par la chaude haleine du 

Notus, emport£ par dela les flots carpathiens.

Pour un tel service, accorde-moi, brune 

Cypassis, la douce faveur de me trouver 

aujourd’hui seul a seul avec toi. Pourquoi 

refuses-tu ? pourquoi, ingrate, feins-tu de nou- 

velles alarmes? II suffit d’avoir bien m£rit£ 

d’un de tes maltres. Si tu es assez sotte pour 

me refuser, j’avouerai ce que nous avons fait;

je deviendrai moi-m£me mon accusateur, et je 
•

dirai, Cypassis, oui, je dirai a ta maitresse le
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lieu et le nombre de nos rendez-vous, et aussi 

le nombre et la nature de nos plaisirs.

fiLEGIE NEUVlfiME
A Cupidon : il lexhorte A tie pas decocher 

tons ses traits contre lui seal.

B TOI, Q.UI NE TE LASSES JAMAIS
d’etre irrit£ contre moi, Cupidon, 

toi qui ne laisses jamais mon cceur 

en repos, pourquoi suis-je en butte a tes 

coups, moi qui n ’ai jamais abandon^ ton 

drapeau? pourquoi me blesser dans mon 

propre camp? pourquoi ton flambeau brtile- 

t-il tes amis? pourquoi ton arc les perce-t-il 
de ses filches? II y  aurait plus de gloire a 

triompher dun rebelle. Q uoi! le heros hemo- 

nien,apr£s avoir perc£Td£pheavecsa lance, 
ne guerit-il pas avec sa lance la blessure de 

son ennemi ? Le chasseur poursuit l’animal en 

fuite; une fois qu’il l ’a pris, il le laisse, pour 

aller toujours & la piste d’une proie nouvelle.
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C ’est pour nous, qui sommes tes sujets, que 

tu reserves la force de tes armes; et ton bras 
engourdi ne sait point frapper 1’ennemi qui te 

r£siste! A  quoi bon emousser tes traits aigus 

sur des os decharn^s? car l’amour ne m’a laisse 

que les os. Sans amour il est tant de jeunes 

filles; il est tant de jeunes gar?ons sans amour.

C ’est sur eux qu’il te faut remporter un glo- 

rieux triomphe.
Rome, si elle n’eiit point d£ployd ses 

forces dans tout l ’univers, ne serait aujour- 

d’hui encore qu’un assemblage de chaumi£res.

Le soldat fatigu£ abandonne la guerre pour 

le champ qu’on vient de lui donner. Le cour- 

sier, d&ivre de sa prison, va bondir dans 

les paturages; de vastes bassins abritent le 

vaisseau rentr£ dans le port, et le gladiateur 

refoit, en ^change de ses armes, la baguette 

qui l’affranchit des combats. Et moi, qui puis 

compter tant de campagnes au service de 

1’Amour, n’etait-il pas temps que je v^cusse 

en repos?

Et cependant qu’un dieu me dise : « Vis

I
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d£sormais sans amour; » je m’en defendrai, 

tant est doux le mal d’aimer! Quand je suis 

bien repu d’amour, quand je n’en ressens plus 

les feux, je ne sais quel vertige entraine mon 

4me 6gar£e. Comme le cavalier, retenant en 

vain les r£nes blanchies d’dcume, se voit em- 

port£ dans le precipice par son coursier qui 

ne sent point le mors; comme l ’esquif, pr£s 

de toucher la terre et de surgir au port, se voit 

tout a coup rejete au large par un coup de 

vent; ainsi je suis entraine $a et 14 par le 

souffle incertain de Cupidon, et 1’Amour au 

teint de rose reprend contre moi ses traits 
accoutum^s.

Frappe, enfant; j’ai depose les armes, et je 

m ’offre nu a tes coups. Deploie ici tes forces, 

et fais voir ici ton adresse. Voila le point ou, 

sans attendre tes ordres, les traits viennent 

d’eux-m£mes s’enfoncer : a peine le carquois 

leur est-il aussi connu que mon cceur.

Malheur a qui peut reposer une nuit tout 

entire, et attacher un grand prix au sommeil! 

Insens^! qu’est le sommeil, sinon l ’image de
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la froide mort? Les destins te r&ervent un j

I
 assez long repos.

Je veux, moi, que tant6t ma maitresse me 

trompe par des promesses mensongeres : 1’es- 

I poir du moins sera pour moi un veritable 
bonheur; je veux que tantot elle me caresse, 

que tant6t elle me querelle; que souvent elle 

se donne a moi, que souvent elle me repousse.

Si Mars est inconstant, Cupidon, c est grace 

a toi; oui, c’est a ton exemple que l’amant de 

ta mdre porte fa et la ses armes. Tu es volage, 

tu es cent fois plus l£ger que tes ailes, et, tou- 

jours inconstant, tu donnes et tu refuses le 

plaisir au gr6 de ton caprice. Si pourtant vous 

daignez, ta gracieuse m£re et toi, exaucer mes 

prices, viens r^gner en maitre dans mon 

cceur et ne 1’abandonne pas. Que les belles, 

foule trop volage, accourent sous ton em

pire : tu seras, 4 ce prix, ador£ des deux sexes 
a la fois.

:

------ - ■ .... ... • ■ - ----  . , - —  - - - - ......  1



ELfiGIE DIXlfiME
I A Grlcinus: on pent fort bien, quoi qu’il en disc, I 

aimer deux beautis a la fois.

B ’est to i, je m’en souviens, oui, 

c’est toi, Grlcinus, qui niais qu’on 

p&t aimer deux belles en m£me 
temps. Gr4ce a toi, j’ai succombe; grace a toi, 

j’ai 6td pris sans defense, et voici, j’en ai honte, 

voici que j’aime deux maitresses a la fois, belles 

I toutes les deux, toutes les deux femmes de 

chambre : il serait difficile de dire laquelle a le 

plus de talent. La premiere l’emporte en beauts 

sur la seconde, la seconde sur la premiere: 

tant6t c’est celle-ci, tant6t c’est celle-la qui me 

plait davantage. Mon cceur, comme l’esquif 

battu par des vents opposes, erre a l’aventure, 

partag6 entre ces deux amours. Pourquoi, 

d6esse du mont Eryx, multiplier ainsi mes 

kernels tourments? N1 £tait-ce pas assez d’avoir 

a m’occuper d’une seule maitresse? Pourquoi
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ajouter des feuilles aux arbres, des &oiles au 

ciei, et des eaux nouvelles aux flots de l ’irn-

I
mense Oc£an ?

Mieux vaut pourtant aimer ainsi que de 

languir sans amour. A  mes ennemis une vie 

sans voIupt£s; i  mes ennemis le sommeil sur 

une couche solitaire et la facilite de se reposer 
tout a leur aise au milieu d’un lit non partag£!

Pour moi, je veux que le cruel amour m’ar- 

rache aux douceurs du sommeil; je veux n’£tre 

pas seul a fouler le duvet de ma couche. 

Qu’une seule maitresse epuise sans obstacle 

mon amour, si une seule peut le faire; et, 

si une n’y suffit, qu’elles soient deux. Un 
corps sec, mais non debile, m ’en donnera la 

force; c’e stl’embonpoint, et non la vigueur, 
qui lui manque.

D’ailleurs la volupt£ m’animera de sa puis

sance: jamais jene suisrest£endefautpr£sd’une 
belle. Souvent, apr£s une nuit consacr£e au plai- 

I sir, elle m’a trouve, le matin, plein de vigueur I

I et tout pret a Faction. Heureux qui meurt

dans les doux combats de Venus! Fassent

I
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les dieux que j ’y  trouve un jour le trepas!
Que le soldat presente sa poitrine aux 

{ traits de Tennerm, qu’il achite au prix de son \
sang une gloire immortelle; que l’ avare aille

IOI
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chercher au loin des richesses, et que, sub- 

merg£ dans les mers qua lassies son navire, 

il en avale les eaux de sa bouche parjure; pour 

moi, je veux blanchir sous la banni£re de 

Venus, je veux mourir au milieu de la lutte, 

et qu’on puisse dire, en pleurant sur mon 

tombeau : « II est mort comme il a vecu. 39

I fiLfiGIE ONZlfiME I
Il cherche & detourner Corinne de son projet 

d’oiler a Bales.

S
’ eST L  ARGO , DIiPOUILLE DU MONT

Pelion, qui le premier s’ouvrit sur 

les flots £tonn£s une route p£ril- 

leuse et semee d’£cueils, pour rapporter la 

toison d’or! O h ! pltit au del qu’^r^o etit £t6 
englouti dans les profonds abimes de la mer, 

afin que nul mortel ne fatiguat de sa rame 

l’immensite des flots 1
Voici qu’ abandonnant sa couche accou- 

tumde et ses p£nates domestiques, Corinne
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va se confier 4 F o m en t trompeur. Pourquoi 

obliges-tu ton malheureux amant a redouter 

pour toi le Zephyr et l’Eurus, le souffle glacial 
de Bor6e et la chaude haleine du Notus? Tu 

ne verras sur ta route ni villes ni forets dignes 

d’etre admires. Pour tout spectacle tu n’auras 

que la vue d’une mer bleuatre et perfide. Ce 

n’est point au large qu’on trouve de lagers 

coquillages et des cailloux richement nuan
ces ; on ne les voit que dans les claires eaux 

du rivage. C’est le rivage seulement que vous 

devez, jeunes beautes, fouler de vos pieds 

ddicats : il n ’y a de surety que la : plus loin
V .

sont caches des ecueils. Que d’autres vous

racontent quels combats se livrent les vents,
'

quelles mers sont infest&s par Charybde et 

Scylla, sur quelles roches sont assis, mena- 

?ants, les monts Cerauniens, dans quels lieux 

sont cach£es les Syrtes ou Mal£e. Que d’autres 

vous en instruisent; quels que soient leurs 

r^cits, croyez-les : croire au rdcit d’une tem- 

p6te, ce n’est point en courir les risques.

On est bien longtemps sans revoir la
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terre, quand, une fois detach^ du rivage, le

I vaisseau vogue a pleines voiles sur la vaste

mer. Le navigateur inquiet redoute la fureur

des vents et voit la mort d’aussi prds que les

flots. Que deviendras-tu, si Triton soul£ve

avec furie ses on des agit£es? combien alors

ton visage sera d£color£! Invoquant les fils

secourables de la ftconde L^da, tu t ’Verier as :

« Heureuse celle que retient sa terre natale! »

II est bien plus sur de dormir dans un bon lit,

de lire quelque livre, de faire r£sonner sous

I ses doigts la lyre de Thrace.
| Mais si le vent des temp£tes emporte mes

vaines paroles, que du moins Galat^e favorise

le vaisseau qui te porte! Si une telle beauts

venait a perir, le crime en serait a vous et a

votre p£re, deesses filles de Neree. Pars en

pensant a moi, pour revenir au premier vent

pro pice, et que son souffle plus fort enfle
Mg B  , •

alors tes voiles. Que le puissant N£r£e ram£ne 

la mer incline sur ce rivage; que le vent 

pousse les vaisseaux par ici; que par id  le flux 

pr£cipite les eaux. Prie toi-meme les zephyrs

1 0 4
I



I (U'k
de souffler en plein dans tes voiles, que tes

propres mains aideront a faire mouvoir.

Le premier, je decouvrirai du rivage ton 

navire chen; et je dirai:«  Ce navire, il ram£ne 

mes dieux. » Je  te recevrai dans mes bras, je 

cueillerai au hasard mille baisers rapides; la 

victime vou£e pour ton retour tombera au
I

pied des autels. J ’ etendrai, en forme de lit, le
1

sable mouvant du rivage, et le premier tertre 
nous servira de table. La, le verre a la main, 

tu me raconteras toutes tes aventures; tu me 

ddpeindras ton vaisseau a demi englouti par 

les vagues; tu me diras qu’en revenant vers 

moi, tu ne craignais ni le froid de la nuit, ni 

les autans impetueux. Tout cela, fut-il sup

pose, sera vrai pour moi; je croirai tout. Et j 
pourquoi ne croirais-je pas avec complaisance 

ce que je desire le plus? Puisse l ’£toile du ma- 

tin, brillant dans un ciel sans nuages, m ’ame- 

ner au plus tot cet heureux jour!

1
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i E l E g i e  d o u z i E m e

Sa joie d’avoir & la fin obtenu 
les faveurs de Corinne.

~ T  ENEZ CEINDRE MON FRONT, LAURIERS
\  /  de la victoire. Je  suis vainqueur :

| V  elleest dans mes bras cette Corinne I 
qu’un mari, qu’un gardien, qu’une porte de 

ch£ne, que tant de remparts mettaient a 1’ abri 

d’une surprise! La victoire qui, avant toutes 

les autres, merite les honneurs du triomphe, 

c’est assur^ment celle qui n’est point souill^e 

par le sang du vaincu. Ce ne sont point 

d’humbles murailles, ce ne sont point des 

places entour£es d’&roits fosses, c’est une belle 
que j’ai su enlever d’assaut.

I
Quand Pergame tomba, apr£s dix ans de 

-
guerre, quelle part d’honneur, entre tant d’as- 

stegeants, en revint-il au fils d’AtrSe? Ma 

gloire, a moi, m’est toute personnelle : nul 

soldat ne peut en reclaimer sa part, nul n’a de
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titre pour y pr&endre. C ’ est comme chef a la 

j fois et soldat que j en suis venu a mes fins i I 

J m oi-m £m e, je fus a la fois cavalier, fantassin, 

porte-enseigne, et le hasard ne fut pour rien I 

dans mes succ£s. A  moi done un triomphe 

qui est le prix de mes efforts!

Je  ne serai pas non plus la cause d ’ une i
nouvelle guerre. Sans 1’ enlevement de la fille I

| de Tyndare, la paix de 1’Europe et de 1’Asie j

j n ’aurait point £te troublee. C ’est une femme I
qui, avec du v in , arma honteusement les uns 

I contre les autres les sauvages Lapithes et la 

i race monstrueuse des Centaures. C ’ est une 

femme qui, dans ton royaum e, juste Latinus, 

forga les Troyens a recommencer des guerres 

d^sastreuses. C ’est une femme qui, d£s les j
premiers temps de Rom e, fut cause du san- j

giant combat ou les Romains eurent a se 

defendre contre Ieurs beaux-pdres. J ’ai vu 

se battre des taureaux pour une blanche g&
| nisse, qui, spectatrice de la lutte, animait elle- j 

m£me leur courage. Moi aussi je suis un des 

nombreux soldats de 1’A m our; mais c ’est
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sans effusion de sang qu’il me fait suivre ses 
6tendards.
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j me trompe d’un mot : 14 ne se trouve point I 

l’objet de mon amour, mon amour seul s’y 

trouve. Non, me pla^at-on entre Castor et 

Pollux, sans toi je ne voudrais point habiter 
le del.

d ue la mort soit cruelle et la terre pesante 
4 ceux qui les premiers ont trace, dans leurs 

courses, de lointains sillons sur le globe! Au 

moins devaient-ils enjoindre aux jeunes beau

t s  d’accompagner leurs amants, s ’il fallait 

sillonner la terre par des routes interminables. 

Pour moi, si j’avais 4 gravir, gel£ de froid, les 

Alpes exposes 4 tous les vents, ce voyage, 

tout penible qu’il est, me semblerait doux avec 

ma maitresse; avec ma maitresse je n’h£si- 

terais point 4 franchir les Syrtes de la Libye, 

i 4 presenter ma voile au perfide Notus; avec ! 

elle je ne craindrais ni les monstres marins qui 

aboient aux flancs de Scylla, ni tes gorges 

Strokes, sinueuse Malee, ni les eaux que 1’in- 

fatigable Charybde, gorgee sans cesse de 

vaisseaux submerges, vomit et engloutit 

de nouveau.
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Que si les vents sont plus forts que 

Neptune, si les flots emportent les dieux qui 

nous prot£gent, attache a mes epaules tes bras

I ' I
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aussi blancs que la neige; je porterai facile- 

ment un aussi doux fardeau. Sou vent, pour 

aller voir H£ro, son jeune amant avait traverse 

les mers a la nage; il n’y etit point p£ri, sans
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1’obscurity qui d^roba la route a ses yeux.

Moi, seul ici sans ma maitresse, j’ai beau 
voir de riches vignobles, des champs partout 
baign^s par des fleuves limpides, j’ai beau voir 

l’ onde, ob&ssant au cultivateur, se partager 

en de nombreux ruisseaux, et les feuilles des 

arbres mollement agitees par la fraiche haleine 

des vents, je ne crois point habiter le beau 

pays des P£ligniens; je n’y  retrouve point le | 

domaine de mes aleux, le lieu qui m’a vu 

naitre : je me crois au milieu de la Scythie, 

des farouches Ciliciens, des Bretons au visage 

peint en vert, et des rochers rougis du sang 

de Prom£th£e.

L ’ormeau aime la vigne, la vigne s’attache 

a l’ormeau : pourquoi suis-je souvent si loin 

de ma maitresse? Cependant tu devais ne 

jamais me quitter : tu me l’ avais jure et par 

moi-meme et par tes yeux qui sont mes astres 

tut&aires. Plus l£g£res que les feuilles d’au- 

tomne, les vaines promesses de la beaute 

s’enfuient toujours au gr6 des zephyrs et des 

eaux.

|________________ ________________________ I



Si pourtant tu es encore sensible k mon 
d&aissement, commence enfin a tenir tes I 

promesses : monte sans plus tarder sur un 

char I6ger trains par deux coursiers rapides, j 
et secoue toi-m£me les r£nes sur leur crini^re 

flottante. Et vous, monts orgueilleux, abaissez- 

vous sur son passage; et vous, sinueuses 

vallees, ouvrez-lui un chemin facile.

El Eg ie  d ix -s e p t i£ m e

II se plaint de Corinne, 
qui se privalait trop de sa beaute.

S’lL EST QUELQU’UN QUI PENSE OU’lL
soil honteux d’etre l ’ esclave d’une 

belle, je passe devant lui condamna- 

tion. Qu’il me declare done infame, pourvu 

que la ddesse qui r£gne a Paphos et a Cyth£re 

me traite avec un peu plus de management.

Qpe n’ai-je 6t6 l’esclave d’une amante 

sensible et douce, puisque j’&ais n£ pour £tre 
l’esclave d’une belle?

120
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La beauts donne de l’orgueil: la beaut£ de 
Corinne la rend intraitable : h&as! pourquoi

I se connalt-elle si bien! C’est de son miroir 

qu elle tire sa fiert^; encore ne s ’y  regarde- 
t-elle qu’apr^s s’ytre par^e.

Si ta beauty, n^e pour charmer mes yeux, 

t assure l’empire de tous les coeurs, tu ne dois 

point, en me comparant a toi, me mepriser;
1’inferiority peut s ’associer avec la grandeur.

On sait que la nymphe Calypso, brulant 

d’amour pour un simple mortel, le retint mal- 

gry lui pour en faire son ypoux. On sait qu’une 

des Neryides ne rougit point d’avoir commerce 

avec le roi de Phthie, Egyrie avec le juste 

Numa, Vynus avec Vulcain, tout boiteux, tout 

sale qu’il est en quittant son enclume. Ces 

vers ne sont pas dune ygale grandeur, et 

pourtant le vers hyroique se marie fort bien 

avec un vers de plus petite taille.

Toi aussi, 6 mon ame, accueille-moi a 

quelque titre que ce soit. Que du haut de ton 

lit il te plaise de me dieter des lois. Tu ne ver- 

ras jamais en moi un accusateur pryt a se
I I £ K •' * - V * V vjpfllp■ A m t * ■ ' T.
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venger de sa disgrace : tu n ’auras point a 
d^savouer notre amour.

Qu’aupr£s de toi mes vers heureux me 

tiennent lieu de richesse. Plus d’une belle veut 

me devoir sa c£l£brit£. J ’en sais une qui va 

partout se faisant passer pour Corinne: pour 

l’&re effectivement, que ne donnerait-elle pas?

Mais comme on ne voit point couler dans un 

seul et m£me lit le frais Eurotas et le Pd borde 

de peupliers, de m£me nulle autre que toi ne 
I sera l’objet de mes chants : a toi seule il est 

r£serv£ d’inspirer mon genie.

fiLfiGIE DIX-HUITlfiME
A Macer : il se justifie de se livrer tout entier 

A des chants irotiques.

Y | i ANDIS QUE TU PEINS DANS TES VERS

I  la col£re d’Achille, et que tu revets 

I J L  de leurs premieres armes les heros 

enchaines par leurs serments, moi, Macer, je 

godte le repos a 1’ombre de l’indolente V£nus,
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et le tendre Amour vient arr£ter l’essor auda-

I
cieux de mon g£nie. Plus dune fois j’ai dit a 

ma maitresse : « C’en est assez, retire-toi », et
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soudain elle s’est assise sur mes genoux. Sou- 
vent je lui ai dit:«  Vraiment, je suis honteux;» 

et elle, retenant k peine ses larmes, s ’^criait: 

« Que je suis malheureuse! d£ja tu rougis de 

maimer! » Alors, m’enla^ant dans ses bras, 

elle me prodiguait mille de ces baisers qui font 

ma perte. Je  suis vaincu; mon esprit ne songe 

plus aux combats : ce que je chante, ce sont 

mes exploits domestiques et mes guerres 

privies.
Pourtant j ’ ai mani£ le sceptre; ma plume 

a ose aborder la tragedie, et l’entreprise n etait 

pas au-dessus de mes forces. L’Amour se prit 

a rire en voyant mon noble manteau, mon 

cothurne peint et mon sceptre si bien porte 

par des mains pour lesquelles il n’est pas fait. 

Les exigences d’une maitresse imperieuse 

m’ont encore arrach£ a ce travail, et le poete 

en cothurne est battu par l’Amour.

Puisque c’est la mon lot, je me borne a 

professer l ’art d’aimer; et je suis le premier, 

helas! accabl£ sous le poids de mes preceptes. 

Ou je retrace une lettre de Penelope a Ulysse,
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ELfiGIE TREIZlfiME
A Isis:

il la prie de protiger la grossesse de Corinne.

B’im pr u d en t e  C o r in n e , en ch erch a n t  

a se ddbarrasser du fardeau qu’elle 

porte en son sein, s ’est expos^e elle- 

m£me a perdre la vie. Certes, pour avoir 

affront^ k mon insu un aussi grand danger, 
elle m£ritait toute ma colere: mais la coleref
tombe devant la crainte. Pourtant c’est par 

moi qu’elle 6tait devenue grosse, ou du moins 

je le crois : car souvent je prenais pour un fait 

certain ce qui n’est que possible.

Isis, toi qui habites Paretonium, et les 

champs delicieux de Canope, et Memphis, et 

Pharos fertile en palmiers, et ces plaines ou le 

Nil, abandonnant son vaste lit, va, par sept 

embouchures, porter ses eaux rapides a la 
m er; je t’ en conjure par ton sistre, par la tete 

mysterieuse d’Anubis (et qu a ce prix le pieux

]
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Osiris agree toujours tes sacrifices, qu’a ce 

prix le serpent assoupi se glisse lentement 
autour des offrandes, et qu’ au milieu du cor

tege s’avance Apis avec son croissant sur le 

front); arrfite sur Corinne tes regards : 

dpargne, en elle seule, deux victimes; car 

tous deux nous recevrons la vie, elle de toi, 

moi d’elle. Bien souvent tu las vue, aux jours 

qui te sont consacres, cel^brer tes myst£res,

a l ’heure ou tes pr£tres couronnent leurs '
fronts de lauriers.

Et toi, qui as piti£ des jeunes Spouses dans

les douleurs de l’ enfantement, alors que le

fruit cach£ qu’elles portent cherche a sortir de

sa prison, Ilithyia, sois-moi propice, et daigne

exaucer mes prices : elle merite que tu la

comptes au nombre de tes protegees. Et moi,

revetu d’une robe blanche, j ’ irai faire fumer

l’encens sur tes autels : j’irai, pour acquitter

mes voeux, d^poser mes offrandes a tes pieds,

avec cette inscription : « Ovide, pour le salut

de Corinne. » Daigne seulement donner lieu 
I I

a mes offrandes et a cette inscription.
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Et toi, Corinne, si, dans mon effroi, il 
m ’est permis de te donner un tel avis, 

apr£s une telle lutte, n’en tente point une 
seconde.

£l £GIE QUATORZlfiME
1 A Corinne : il profite de son ritablissement 

pour lui exposer plus librement
la graviU de safaute. I

1

4  QUOI SERT-IL AUX BELLES DETRE

j  \  affranchies des combats, den’avoir

- L  V  point a suivre, le bouclier & la 

main, nos redoutabies legions, si, loin des 

perils de la guerre, elies se blessent de leurs 

propres traits, si de leurs aveugles mains elles 

attentent a leurs jours ? Celle qui la premiere 

essaya de repousser de ses flancs le tendre 

fruit qu’elle portait, meritait de perir dans cette 

lutte engag^e par elle. Q uoi! pour epargner a 

ton ventre quelques rides, il faudra ravager le 

triste champ ou le combat fut livr£!
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Si, aux premiers ages du monde, les meres 

avaient eu cette vicieuse coutume, le genre 

humain aurait disparu de la terre; et, pour 
repeupler 1’uni vers en y semant ces pierres 

d’ou naquirent nos aieux, il faudrait un autre 

Deucalion. Qui eiit d&ruit l’empire de Priam, 

si la deesse des mers, Thetis, n’eut point voulu 

porter son fruit jusqu’au terme fix£ par la na

ture? Si Ilia eht etouffe les jumeaux dont elle 

6tait grosse, e’en etait fait du 'fondateur de la

ville maitresse du monde. Si Venus eut fait 
L

mourir En£e dans son sein, la terre eht £te 

privee des Cesars. Toi-m£me, qui devais naitre 

si belle, tu aurais p£ri, si ta mere eut fait ce 

que tu viens d’oser. Et moi, plutot fait pour 

mourir d’amour, je n’aurais jamais existe, si 
t ma mere m’eut tu£ par avance.

I
Pourquoi d^pouiller la vigne feconde de 

la grappe qui grossit? Pourquoi, d’ une main 

cruelle, arracher le fruit avant sa maturity? 

mur, il tombera de lui-m£me; une fois ne, I 

laisse-le croitre : la vie est un assez beau prix 
pour quelques mois de patience.

 ̂ -- -■ „■ _ _ _̂_____ ____ _ _ ^
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I Femmes, pourquoi souiller vos entrailles I

avec un fer homicide? Pourquoi presenter le
I cruel poison a l ’ enfant qui n’est pas encore? I 

On maudit la maratre de Colchos, qui se 

souilla du sang de ses enfants; on plaint Itys 

egorge par sa m£re. Oui, ces deux femmes I 

furent barbares; mais leur barbarie avait unPI
m otif: elles se vengeaient de leurs dpoux sur 

les enfants qu’elles avaient deux. Vous, dites- 

moi quel Teree, quel Jason vous excite a d£- 

chirer vos flancs d’une main sacrilege ?

Jamais on ne vit tant de cruaute chez les 

tigresses des antres de l ’Armenie; jamais la 

lionne n’osa se faire avorter. II £tait reserve 

k de tendres beaut£s de le tenter, mais non j 

impun£ment. En etouffant son enfant dans 

son sein, souvent la m6re perit elle-m£me.

Elle p6rit, et on 1’emporte tout echevelee sur 

son lit de douleur; et tous s ’£crient en laI KfcV
voyant: « Elle l’a bien m£rite! »

Mais que mes vaines paroles se perdent 

dans les airs; que mes presages restent sans 

effet! Dieux elements, souffrez que Corinne
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ait commis impun^ment une premiere faute; 

c’est tout ce que je demande. Que le chatiment 
soil r£serv£ pour une seconde.

ELfiGIE QUINZiEME
A I’anneau qu’il await envoyd & sa maitresse. I

4  NNEAU, QUI VAS CEINDRE LE DOIGT 

l  \  de ma belle maitresse, toi qui n’as 

JL _JL_ d’autre prix que 1’ amour de celui 

qui te donne, sois pour elle un present agr^able: 
puisse-t-elle te recevoir avec plaisir, et te mettre 

sur-le-champ a son doigt! Sois fait pour elle, 

comme elle pour moi; que ton cercle embrasse 

commod&ment son doigt, sans le blesser.
I

Heureux anneau, tu vas £tre touche par 

ma maitresse. Helas! j ’ envie deja le sort de 

mon present. O h ! que ne puis-je tout a coup 

me transformer en toi, par l ’art de la magi* 

cienne d’Ea ou du vieillard de Carpathos!

I Alors je voudrais que tu pusses toucher sa I 

gorge, ou te glisser avec sa main gauche sous
I
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sa tunique. Je  m’^chapperais de son doigt,

tout serr£ et tout juste que je fusse; je m’elar-

girais par enchantement pour aller tomber sur
son sein. Moi aussi, quand elle voudrait sceller

ses tablettes mysterieuses, et empecher la cire

de s’attacher a la pierre trop sdche, je touche-

rais auparavant les levres humides dema belle .
maitresse, pourvu seulement que jamais je ne 
servisse a sceller un ecrit douloureux pour moi. 

Si elle veut me faire placer dans l’ecrin, je refu- 

serai de quitter son doigt; je me r£tr£cirai 
pour le serrer plus fortement.

Que jamais, 6 toi qui es ma vie, je ne sois 

pour toi un sujet de honte, un fardeau trop 

pesant pour ton doigt delicat. Porte-moi, soit 

que tu te plonges dans un bain tiede, soit que 

tu te baignes dans l ’ eau courante. Mais peut- 

£tre qu’alors, te voyant nue, I’amour eveillera 

mes sens, et ce m£me anneau reprendra son 

r61e d’amant.I
Helas! a quoi bon ces avis inutiles? Pars, 

faible present, et que ma maitresse ne voie en 

toi que le gage de ma fiddlit^.
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ELEGIE SEIZlfiME
A Corinne, pour I’engager & venir le voir 

& sa campagne de Sulmone.

e  suis a Su lm o n e , t r o is i£m e canton  

I  du territoire des P&igniens. Ce canton 

k J  est petit, mais l ’air y  est salubre grace 

a de fraiches sources d’eau vive. Quoique ies 

rayons plus rapproches du soleil y  fendent la 

terre, quoiqu’on y sente les ardeurs funestes 
de la Canicuie, de limpides ruisseaux serpentent 

a travers les champs Pdligniens, et une v6g£ta- 

tion vigoureuse couvre le sol d’un tendre 

gazon. Le pays est fertile en bl£, plus fertile 

encore en raisin : il produit parfois aussi 

1’amande qui vient sur l ’arbre de Pallas. Les 

eaux qui coulent dans les prairies les ont 

bientot couvertes dune herbe nouvelle, et le 

1 sol, toujours rafraichi, pr£sente un dpais tapis 

de verdure. I
Mais la ne se trouve point mon amour; je

1 1 6
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ou je peins tes larmes, Phyllis, quand tu te j 

vois abandonee. J ’dcris et a Paris et a Macar£e,
J et a l’ingrat Jason, et au p£re d’Hippolyte, et 

a Hippolyte lui-mlme. Je  r£p£te les plaintes 

de F in fe r t i le  Didon, arm£e de son glaive
' ' J -  - - • k. *• ' *'

mena^ant, et les soupirs de l’h^rome de Lesbos, 
amie de la lyre dolienne.

Avec quelle vitesse mon ami Sabinus a 

parcouru le monde, et rapporte de mille lieux 

divers la reponse a ces lettres! La chaste 

P£n£lope a reconnu le sceau d’Ulysse, et la 

maratre d ’Hippolyte a lu les reproches qu’il 

lui adresse. Deja le pieux Enee a r£pondu a la 

trop malheureuse Elise; et Phyllis, si toutefois 

elle respire encore, a aussi sa reponse. Les 

tristes adieux de Jason sont parvenus a Hypsi- 

pyle; etSapho, ch^rie d’Apollon, n’a plus qua 

ddposer aux pieds du dieu la lyre qu’elle lui a 

consacrde.

Mais toi aussi, Macer, en chantant les 

combats et les travaux de Mars, toi aussi tu 

as parl£,autant que tu las pu, de l’amour et de 

ses tr£sors. Dans ton podme sont entr£s et

I25 !



Paris, et cette adultere dont le crime a fait 

tant de bruit, et Laodamie accompagnant son 

epoux qui nest plus. Si je te connais bien, tu

.- ' - K  • ^ S- *’ :.-- ?■’• ■• . ‘ ' '  -. * r *  —'  f
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traites ces sujets tout aussi volontiers que les 

combats, et tu passes souvent de ton camp 

dans le mien.

| 126  !



r ~  ■ ------ ‘---------- 1

ELEGIE DIX-NEUVl£ME
A un homme dont il aimait la femme.

~ Y  NSENSI:, SI, POUR TOI, TU N AS PAS BESOIN

de surveiller ta femme, surveille-la du 

J L  moins pour moi, afin de me la rendre 

plus desirable. Ce qui est permis nous est 

insipide; ce qui est d^fendu ne fait qu’irriter 

plus fortement notre passion.

II a un cceur de fer, celui qui aime ce qu’un 

autre lui permet d’aimer. Quant a nous, qui 

savons aimer, il nous faut esp^rer et craindre 

a la fois, et, pour desirer plus vivement, avoir 

quelques refus a essuyer.
Qu’on ne me parle point dune fortune 

qui me mettrait a l’abri de toute deception. Je 

ne saurais aimer ce qui ne peut me blesser en 

aucun temps. C ’est la mon faible; la rusee 

Corinne l’avait bien vu : elle savait trop bien 
par ou Ton peut me prendre. Combien de fois, 

h£las! je l ’ai vue, la menteuse! feindre un
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violent mal de t£te, afin de m’^conduire!

Combien defois j’aidii,quoi qu’ilm en coutit,
m’&oigner a pas lents! Combien de fois m’a-

t-elle suppose des torts, et, coupable elle-m£me,
■

a-t-elle jou6 l’innocente! Apres m’avoir bien 
tourment6, apr^s avoir ainsi ranimd mes feux 

a demi eteints, elle redevenait douce et sen

sible a mes vceux. Quelles caresses, alors, 

quelles tendres paroles elle me prodiguait! 

Quede baisers, et, grands dieux! quels baisers!

Toi aussi, qui recemment as charm£ mes 
yeux, aie souvent recours a la ruse; sois sou- 

vent sourde a mes p rices; laisse-moi, £tendu 

sur le seuil de ta porte, souffrir le froid piquant 

dune longue nuit d’hiver. Mon amour n’a 

de force, il n’a de duree qua ce prix. Voila 

ce qu’il lui faut, voila ce qui alimente ma 
passion,

Un amour plat et sans difficult^ me devient 

insipide : c’est comme un mets trop doux, qui 

ne peut que me soulever le coeur. Si jamais 
Danae n’etit et£ enfermee dans une tour 

dairain, jamais Jupiter ne l ’eut rendue mere.
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Junon, en faisant surveiller Io au front charge 
de cornes, la rendit, aux yeux de Jupiter, plus 
gracieuse qu’auparavant.

Que celui qui borne ses voeux k ce qui est J 
facile et permis aille cueillir la feuille sur les 

arbres, et boive en pleine riviere. Belles, si 

vous voulez vous assurer un long empire, 
sachez abuser vos amants. Helas! pourquoi 

faut-il que je donne des lemons contre moi- 

merae? N ’importe; aime qui voudra une 

complaisance sans bornes : moi, elle m’est a 

charge. Je  fuis qui s’attache a mes pas, et je 
m’attache aux pas de qui me fuit.

Mais toi, qui es si plein de s^curite a legard 

de ta belle compagne, commence des aujour- 

d’hui a fermer ta porte d£s la chute du jour; 

commence a demander qui vient si souvent 

y  frapper furtivement; ce qui fait aboyer tes 

chiens dans le silence de la nuit; quels sont 

ces billets que porte et rapporte une adroite 

1 servante; pourquoi ta belle, si souvent, veut

I coucher seule dans son lit. Laisse enfin ces

soucis rongeurs penetrer quelquefois jusqu a
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la moelle de tes os, et donne-moi lieu de 
recourir a la ruse.

Celui-la est fait pour voler le sable des I
rivages deserts, qui peut £tre amoureux de la

femme d’un sot. Je  ten pr^viens, si tu ne
surveilles au plus t6t ta femme, elle ne tardera

pas a cesser d’etre ma maitresse. Ja i  beaucoup 
I

et longtemps souffert. J ’esp^rais qu’un jour 

viendrait ou ton attentive surveillance m’obli- 
gerait a plus de ruse. Tu ne te remues point, 

tu souflres ce que ne souffrirait aucun mari.
Eh bien! c est moi qui mettrai fin a un amour 
que tu permets.

Malheureux que je suis! c’est done k dire
I

que jamais tu ne m’interdiras l’entr^e de ta 

demeure? Que je ne serai jamais pendant la 

nuit expose k la vengeance? Que jamais je 

n’aurai rien a craindre de toi? Que jamais un 

soupir craintif ne contrariera mon sommeil?

Q uoi! tu ne feras rien qui me donne le droit 
de ddsirer ta mort? Est-ce k moi qu’il faut un 

mari facile, un mari qui prostitue sa femme?

Tu viens empoisonner mes plaisirs par ta

I 3°
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complaisance. Que n’en cherches-tu un autre, 
qui s ’ accommode dune si longue patience?

S’il te convient que je sois ton rival, d£fends- 

i moi de l’Stre. I
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LIVRE TROISIEME

fiLfiGIE PREMlfiRE
La Tragidie et I’iligie se disputent 

la possession £  Ovide.

¥ '  L EST UNE FORET ANTIQUE, QUI PENDANT

de longues anndes est rest£e vierge. On 

JL la croit le sanctuaire d’une divinity. Au 
milieu est une source sacr^e, que domine une 

grotte taill£e dans le roc : Fair retentit, tout a 

l’entour, du doux murmure des oiseaux. Me 

promenant un jour dans les £pais taillis de ce 

bois, je cherchais quel genre d’ouvrage occu- 
perait ma muse.

Je  vis venir a moi 1’Elegie aux cheveux 

odorants et nou^s avec art; et, si je ne me 

trompe, un de ses pieds £tait plus long que 

1 autre. Son air £tait decent; sa robe, du tissu 
le plus leger; sa parure, celle d’une amante. Le 

ddfaut meme de ses pieds ajoutait 4 sa grace.

I
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Je  vis venir aussi la Trag^die s’avan$ant a 

grands pas, l’oeil farouche, les cheveux £pars, 

la robe trainante. De sa main gauche elle 
portait fi£rement le sceptre des rois; ses 

pieds £taient noblement chauss^s du cothurne 

lydien.

S’adressant a moi la premiere: « Quel sera, 

me dit-elle, quel sera le terme de tes amours,
■

podte infidele a mon cube? Dans les festins 

licencieux on se raconte tes folies; on se les 

raconte dans les carrefours. Souvent on te 

montre au doigt, quand tu passes : « Le voila, 

dit-on, ce poete que brhle le cruel Amour. »

Tu es, sans ten douter, la fable de toute la 

ville, alors que tu racontes sans pudeur tes
I

exploits amoureux. II est temps que, cedant a 
l’impulsion du thyrse, tu traites des sujets plus

■

relev^s. Assez longtemps tu t’es repose: entre- 

prends un plus noble ouvrage. Le sujet de tes 

chants retr£cit ton g£nie: c6l£bre les hauts faits {
des guerriers. Cest a moi, diras-tu, de fournir 

cette carri£re. Mais ta Muse n’a-t-elle pas assez 

I prodigu£ de chansons aux belles? Ta premiere
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jeunesse s’est livr£e tout entiere a ces futilit6s: 
sois a moi maintenant; que je te doive le nom 

de Trag£die romaine. Ton genie peut suffire 
a cette noble tache. » Elle dit, et, s’appuyant 

fMrement sur ses cothurnes brodes, elle secoua 

trois et quatre fois sa t£te ombrag£e d’une 
£paisse chevelure.

L’EMgie, s’il men souvient bien, sourit en

me regardant de c6t£. Elle avait, si je ne me
trompe, une branche de myrte a la main.

« Pourquoi, dit-elle, orgueilleuse Tragedie,

me traiter avec aussi peu d’^gards ? ne peux-tu

jamais cesser d’etre severe?Cette fois pourtant
tu as daign£ me combattre en vers inegaux

avec mon propre rythme. Non que je compare
.

mes chants a tes accents sublimes : ton palais 

superbe £crase mon humble demeure. Leg£re 

comme je suis, je me plais avec Cupidon, non 

moins Mger que moi. Je n’ai point la vanite de 

me croire au-dessus de mon role. Sans moi, 

la m£re du voluptueux Amour n’aurait point 

tant de charmes : c’est moi qui suis l’auxiliaire 

et la compagne de cette d6esse. La porte que
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I ne saurait forcer ton dur cothurne, s ’ouvre I 
aux doux accents de ma voix; et pourtant, I 
si mon pouvoir est sup£rieur au tien, je le 

dois a la patience avec laquelle je souffre 
bien des choses qui r^volteraient ton orgueil. 

C ’est de moi que Corinne apprit k tromper 

son gardien, a forcer la serrure d’une porte 
etroitement fermee, a sortir furtivement de 

son lit, v£tue d’une tunique retroussee, et a 

. s’avancer, d’un pas sourd, dans les tenebres 
de la nuit.

« Combien de fois me suis-je vue sus-

pendue a une porte rebelle, me souciant peu

d’etre lue par les passants! II y  a plus : je me

souviens que la servante de Corinne me re^ut
.

et me tint cach£e dans son sein, jusqu’a ce 

quelle vit s’dloigner le s£v£re gardien de sa 

maitresse. Te rappellerai-je que, pour f£ter 

l’anniversaire de la naissance de ta belle, tu 

m’envoyas aelle en present, quelle me d£chira 

et me jeta impitoyablement dans l’eau ? C ’est 

moi qui la premiere ai fait germer en toi les I 

semences fecondes de la po£sie : c’est a moi
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I que tu dois l’heureux talent que reclame pour 
elle ma rivale.»

Les deux Muses avaient fini, et, m’adres-
sant a elles : « C ’est par vous-m£mes, leur
dis-je, que je vous en conjure; accueillez sans

prevention mes timidesparoles. Vousm’offrez,
vous, le sceptre et le noble cothurne, et d£ja I
des accents sublimes sortent de ma bouche

a peine entr ouverte; et vous, vous rendez
immortelles mes amours. Sois done propice a

mes veeux, et laisse-moi marier ensemble le

grand et le petit vers; accorde-moi un peu 
*

de d£lai, majestueuse Trag^die : tes oeuvres 
exigent des ann£es, et celles de ta rivale seu- 
lement quelques heures.»

I Elle ne fut point sourde a ma priere: que J

les tendres amours se hatent de mettre a 

profit le delai qui m’est accords : j ’ ai derri£re 

moi une oeuvre bien plus grande qui me 
presse.

I 1
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£l e g ie  d e u x i£m e

Les jetix du Cirque.

I JE  M A SSIE D S IC Ij C E N E S T  PO IN T PAR

l’int£r£t que je prends a des coursiers

fameux; et pourtant mes voeux n’en

sont pas moins pour celui que tu favorises.
Je suis venu pour causer avec toi, pour £tre
assis a ton c6t£, pour ne point te laisser ignorer

tout l’amour que tu m’inspires. Ce que nous

i regardons, toi, c est la course; et moi, c’est toi.

Jouissons tous deux du spectacle qui nous

plait, tous deux repaissons-en nos regards a
.

loisir. O heureux, quel qu’il soit, le coureur 

que tu favorises! il a le bonheur de t’intdresser. 

Qu’un semblable bonheur m’arrive; a lmstant, 

je m’£lancerai de la barriere, m’abandonnant a 

mes coursiers imp&ueux. Je  saurai, ici, leur 

lacher les r£nes; la, marquer leurs flancs de 
coups de fouet ; plus loin, tourner la borne en 

la rasant. Mais si, dans ma course rapide, je
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venais k tapercevoir, o h ! je m’ arr£terais, et 

les r£nes m’^chapperaient des mains. Ah! qu’il 
s’en fallut peu que P£lops ne tombat au milieu 
de la carri£re de Pise, occupy qu’il £tait de te 

contempler, belle Hippodamie! Et pourtant il 

dut sa victoire aux voeux de sa maitresse. 

Puissent tous les amants devoir ainsi leur 

triomphe aux voeux de leurs belles!

Pourquoi cherches-tu vainement a t eloi

gner de moi ? le m£me gradin nous retient l’un 

aupres de l ’autre : c’est un avantage que je |
dois aux r£glements du Cirque. Mais vous, 

qui £tes assis k la droite de ma belle, tenez- 

vous; vous la genez, en vous appuyant sur 

elle. Et vous, qui* etes plac6 derri&re elle, 

n’etendez pas autant vos jambes; ayez assez 

de retenue pour ne point froisser ses £paules 

par votre rude genou. Prends garde, mon 

amie, ta robe trop baissee traine a terre; rel^ve- 

I la ou je vais le faire moi-m£me. O robe, tu j 

6tais jalouse de couvrir de si belles jambes; 

tu voulais £tre seule a les voir; oui, tu £tais 

jalouse. Telles 6taient les jambes de la l£gere

».......  " ~ r ' T " • ’ ...... " " '' ’ 1 ' I
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Atalante, que Milanion aurait voulu toucher 
de ses mains : telles aussi celles de Diane, 
lorsque, la robe relev£e, elle poursuit dans les 

for£ts les b£tes fauves, moins intrudes qu’elle- 
ra^me. Je me suis enflamme pour ces jambes 

que je n’ai pu voir; que sera-ce & la vue des 
tiennes? tu viens jeter du feu sur un brasier,I
et de l’eau dans la mer. Je juge, par ce que j’ai 
vu, de ce que peuvent £tre les autres appas si 

bien caches sous ta robe l£g£re.

Veux-tu, en attendant, qu’un air agr£able 

vienne rafraichir ton visage? cette tablette, 
agitee par ma main, te donnera ce plaisir; k 
moins que ce ne soit le feu de mon amour, I
plutdt que la chaleur de 1’air, qui t’£chauffe, et 
que ton coeur ne brMe d’une flamme char- 

man te. Pendant que je te park, une noire 
poussiere a terni 1’eclat de ta robe blanche : 

fuis de dessus ces epaules de neige, sale pous- 
siere! Mais voici venir le cortege: faites silence, 

et donnez toute votre attention. Cest l’heure 
d’applaudir: le brillant cortege s’avance.

Au premier rang apparait la Victoire, les
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ailes deployees. Sois-moi favorable, 6 d^esse, 

et fais que mon amour soil vainqueur. Applau- 

dissez a Neptune, vous qui avez tant de
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confiance dans ses ondes. Pour moi, je n’ai rien 

de commun avec la mer, et n’aime que la terre 

que j’habite. Toi, soldat, applaudis a Mars, a 

ton dieu. Moi, je hais les combats : j’aime la 

paix et l’amour que favorise la paix. Que Ph£bus 

soit favorable aux augures, Phoebe aux chas

seurs. Toi, Minerve, re^ois le salut de tous les 

amis des arts. Et vous, laboureurs, saluez 

Cerds et le tendre Bacchus. Que Pollux exauce 

les voeux du gladiateur, Castor ceux du cava

lier. Nous, c’est a toi, douce Venus, a toi et 

aux Am ours arm£s de fleches, que nous 

applaudissons. Seconde mes efforts, tendre 

deesse; donne une ame nouvelle a mon 

amante : quelle se laisse aimer. Venus, par un 

signe de t£te, me pr£dit le succes. Ce qu’elle 

m’a promis, promets-le-moi toi-meme. Exauce 

ma pridre, et, j’en demande pardon a Venus, 

tu seras a mes yeux plus grande que cette 

deesse. Je  te le jure, et je prends a t£moin de 

mon serment tous les dieux qui brillent dans 

ce cortege, tu seras a jamais ma maitresse 

cherie. Mais tes jambes n’ont point d’appui:
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tu peux, si tu le veux, soutenir au moyen de 
ces barreaux la pointe de tes pieds.

D£ja la carriere est libre, et les grands jeux 
vont commencer : le preteur vient de donner 
le signal : les quadriges se sont elances tous, 

au m£me instant, de la barri£re. Je vois k qui 
tu t impresses; quel que soit celui que tu 
favorises, il sera vainqueur. Les chevaux eux- 

m£mes semblent deviner tes vceux. H6Ias! 
quel cercle il d£crit autour de la borne! 

malheureux, que fais-tu? te voila depass6 par 
ton rival, qui l’a rasee de plus pres. Que fais-tu, 

imprudent ? tu rends inutiles les vceux de la 

beauts. De grace, serre fortement la rene 

gauche. Nous ne nous sommes interess^s qu a 

un maladroit. Aliens, Romains, rappelez-le, et 

donnez le signal en secouant detous cdtes vos 
toges. Voici qu’on le rappelle : mais, de peur 

que le mouvement des toges ne derange la 

symetrie de ta coiffure, tu peux t’abriter sous 
un des pans de la mienne.

D£ja la lice s’ouvre de nouveau, la barriere 

est lev£e, et les rivaux, que distingue leur
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couleur, lancent leurs chevaux dans l’ardne. 
Cette fois au moins sois vainqueur, et vole a 

travers Fespace libre devant toi. Fais que mes 
voeux, que ceux de ma maitresse soient rem- 

plis. Us sont remplis, les voeux de ma maitresse; 

et les miens, pas encore. II a gagn£ la palme; 

il me reste a gagner la mienne. La belle a 

souri, et son oeil £tincelant a promis quelque 

chose. C ’est assez pour le m om ent: ailleurs 

tu donneras le reste.

fiLfiGIE TROISlfiME
A son amis, qui avail trahi ses serments.

/  ROIRAI-JE DESORMAIS QU’lL EST DES 
dieux? Elle a trahi la foi jur£e, et 

V .—>  sa beaut£ est la m£me qu’aupara- 

vant! Aussi longue qu’&ait sa chevelure avant 

quelle prit a t£moin les dieux, aussi longue 

elle est aujourd’hui qu’elle les a jouds. Les 

roses se m£laient & la blancheur de son teint; 

son teint brille encore de l’^clat des roses. Elle
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avait un petit pied; son pied est encore ce 
qu’ il y a de plus mignon. Sa taille etait a la 

fois noble et gracieuse; noble et gracieuse est 

encore sa taille. Ces yeux etincelants qui m’ont 
si sou vent tromp£, ces yeux, pareils a deux 

astres, lancent encore les memes feux.

Ainsi les dieux eux-memes permettent le 
parjure aux belles, et la beaute est elle-mdme 

une d£esse. Naguere, je ne l’ai pas oublie, elle 

jurait par ses yeux et les miens; et les miens 

ont vers£ des pleurs. O dieux! si la perfide a 

pu vous abuser impunement, dites, pourquoi 

est-ce moi que vous avez puni de son crime?
I

mais vous n’avez pas craint de faire condamner 

a mort la fille de C^phee pour la punir de 
l’orgueil de sa mere. Si ce nest pas assez que 

j’aie trouv£ en vous des t^moins sans valeur, 

et qu’elle triomphe aujourd’hui de vous avoir 
joues en meme temps que moi, faudra-t-il 

encore que je porte la peine de son parjure, 

que je sois a la fois dupe et victime de sa 

perfidie?
Ou la divinity n’est qu’un nom sans
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reality une chim£re im aging pour 6pouvanter 
la sotte cr£dulit£ des peuples; ou, s’il est un 
dieu, il n’est favorable qu’aux belles, et leur 
donne trop exclusivement le droit de tout oser. 
Contre nous seuls Mars est arme d’un glaiveI
meurtrier: contre nous seuls Pallas tourne sa 

redoutable lance. Contre nous seuls Apollon 
dirige ses fleches : contre nous seuls gronde 

la foudre dans la main souveraine de Jupiter.

Les dieux n’osent punir les offenses des belles,
I

et, n’ayant su s’en faire craindre, ce sont eux 

qui les craignent. Et Ton viendra encore bruler 

de 1’encens sur leurs autels ? non, les hommes 
doivent avoir plus de coeur.

Jupiter foudroie les bois sacres et les cita- 

delles, et il defend a son tonnerre d’atteindre 

les femmes parjures. En presence de tant de 
coupables, la malheureuse S£mde est seule 

bridge par la foudre : sa complaisance est la 
cause de son supplice. Si elle efit £vit£ la visite 

de son amant, le pere de Bacchus n’efit point 

£t£ charge du fardeau que devait porter sa mere.

Mais pourquoi ces reproches et cette guerre
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que je fais a tout le del? Les dieux ont des 

yeux comme nous, comme nous les dieux ont 

un coeur. Moi-m£me,si j ’dais un dieu, je ne 
m’offenserais pas qu’une femme trompat ma 

divinite par un mensonge. Jattesterais par un 

serment la v£rit£ des serments dune belle, et 

je ne passerais point pour un dieu farouche.

Toi cependant, jeune beauts, use plus 

moderement de la faveur des dieux, ou du 

moins 6pargne les yeux de ton amant.

ELEGIE QUATRlfiME
II engage un mari & ne point faire surueiller 

si siv&rement sa femme.

H r "  NTRAITABLE EPOUX, TU AS ATTACHE UN

gardien aux pas de ta jeune compagne : 

J -  peine inutile! le gardien d’une femme, 

c’est sa vertu. Celle-la seule est chaste, que la 
peur ne force point a l’£tre; et celle qui est fidele 

par contrainte nest pas fidde. Grace k ta sur

veillance continue, son corps a pu rester intact;
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son coeur est adultire. On ne saurait garder 
une ame malgre elle, et les verrous n’y font 

rien. Si bien que tu fermes les abords de ta

' ■ i .

maison, 1 adultere y pen&rera: qui peut impu- 

nement commettre quelques fautes en commet 
moins : le pouvoir de mal faire en refroidit 

I’envie. Cesse, crois-moi, de pousser au vice
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| en le defendant; tu en triompherasbien mieux 
par la complaisance.

Je vis naguere un coursier rebelle au frein 
s’emporter et s’&ancer comme la foudre : puis 

il s’arr£ta tout a coup, d£s qu’il sentit les r£nes 

flotter mollement sur sa longue crini£re. Nous 
courons toujours a ce qui est defendu, et 
nous d&irons ce qu’on nous refuse. Ainsi le 

malade aspire apr£s l’eau qui lui est interdite.

Argus avail cent yeux a la tete et au front, 

et le seul Amour sut sou vent leur dchapper. 

Le roc et l ’airain composaient 1’imp^rissable 
tour ou Danae fut enferm£e vierge, et elle y 

devint m£re. Penelope, sans etre gardee, resta 
pure au milieu de tant de jeunes adorateurs.

Plus une chose est conserve soigneuse-
ment, plus nous la d&irons : la surveillance

n’est qu’un appel au voleur: peu de gens aiment

les plaisirs permis. Ce nest point la beaute de

ton Spouse, cest ton amour qui la fait recher-
cher; on lui suppose je ne sais quels attraits

qui te captivent. Qu’une femme gardee par .
son mari ne soit point vertueuse, quelle soit
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adult^re, elle est aim6e. Les dangers qui 
accompagnent la possession sont plus pr^cieux 

que la possession m£me. Sois*en r£volt6, si tu 

veux, je n’aime que les plaisirs defendus. Celle- 

Ia seule me plait, qui peut dire : « J ’ai peur. »

Et pourtant il nest point permis die traiter en 

esclave une femme n£e libre: n’usons de cette 

tyrannie qu’envers les femmes des nations 

&rang£res. Tu veux sans doute que son gar- 

dien puisse dire : « C’est grace a moi. » Eh 
bien! si ton Spouse est chaste, que l’honneur 

en soit tout a ton esclave.

C’est £tre par trop sot, que de s’offenser de 

l’adult^re d’une Spouse : c’est connaitre bien 

peu les mceurs de la ville ou ne sont point n£s 

sans crime Romulus et R&nus, enfants de Mars 

et d’llia. Pourquoi la prendre belle, si tu la vou- 

lais vertueuse? vertu et beauts ne sauraient 

aller de compagnie.

Si tu fais bien, aie un peu d’indulgence, 

quittecet air s£v£re, et ne va point te prdvaloir 

de tes droits comme un 6poux rigide. Cultive 

les amis que te donnera ton dpouse : elle t’en
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donnera beaucoup; c’est ainsi qu’on obtient 
sans peine un grand credit. A ce prix tu auras 
toujours ta place aux banquets dune jeunesse 
folatre, et tu trouveras chez toi mille objets 
qui ne t’auront rien eolith

' . v
£LEGIE CINQUI&ME

Songe.

f  ^  ETAIT LA NUIT, ET LE SOMMEIL AYAIT

I  clos mes yeux fatigues, quand cette
V ._vision vint porter la terreur dans

mon ame.
Sur le versant d’une colline expos^e au 

midi etait un bois sacre rempli de chines, 
dont les rameaux touffus servaient d’abri a 
des milliers d’oiseaux. Au-dessous se d^ployait 
une plaine, rev£tue du plus vert gazon, et 
arros^e par un ruisseau qui y roulait ses eaux 
avec un doux murmure.

< _ ;
A l’ombre d’un ch£ne touffu je cherchais 

a fuir la chaleur: la chaleur se faisait sentir k

151
.................................................-  ........................... ... — r -  . .  . -  -  ............................................. -  ■ ■ 1

_



I  1

:

l’ombre m^me des chines touffus. Void que, 
broutant Ie gazon seme de mille fleurs diverses, 

une blanche genisse s’offrit ames regards, une 
genisse plus blanche que la neige nouvellement 

tombee, et qui n’a pas encore eu le temps de 
se transformer en eau limpide; plus blanche

I 0
que la fremissante ecume du lait de la brebis 

qu’on vient de traire.
Auprds d’elle etait un taureau, son heureux 

epoux. II se coucha a ses cotes, sur l’epais tapis 
de verdure. Ainsi mollement dendu, il rumine 

lentement 1’herbe tendre, et se repait une 
seconde fois de sa premiere nourriture; bientot, 

le sommeil lui otant ses forces, je crus le voir 

laisser tomber a terre, ne pouvant plus la sou- 

tenir, sa tete armee de cornes.

En m^me temps, je vis une corneille,

fendant rapidement les airs, s’abattre en croas-

sant sur le vert gazon. Trois fois elle enfon^a

son bee audacieux dans Ie poitrail de la genisse,

trois fois elle en arracha comme des flocons

de neige. Celle-ci, aprds une longue resistance,

abandonna la place et le taureau; mais sa
*
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blanche poitrine laissait apercevoir une tache 
noire. D£s qu’elle vit d’autres taureaux qui 
passaient au loin dans de gras paturages (car 

d’autres taureaux paissaient au loin), elle cou- 

rut se m£ler parmi eux et prendre sa part des 
richesses d’un sol plus fertile.

« O toi, interpr£te des songes de la nuit, 
m’^criai-je, si le mien cache quelque v£rite, dis- 

moi ce qu’il signifie. » Alors l’interpr£te des 

songes de la nuit, reflechissant sur tous les 
details de mon reve, me fit cette rdponse :

«La chaleur dont tu cherchais a te garantir a 

l’ombre du feuillage, et que tu ne parvenais pas 
a eviter, c’est le feu de l’amour. La genisse, 

c’est ta maitresse : ta maitresse est blanche 
comme elle. Toi, tu es le taureau qui suivait 

sa compagne. La corneille, dont le bee aigu 
dechirait le poitrail de la genisse, c’est cette 

vieille debauchee qui corrompra le coeur de 
ton amante. La longue resistance de la genisse 
qui abandonne ensuite son taureau, c’est 

Moignement de ta maitresse qui ne viendra 

plus rechauffer ta couche solitaire. La souillure

’ S3
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et les taches noires qui diparent la poitrine de 
l’animal, c’est le signe de l’adult^re qui fl^trit 

le coeur de ta belle. »
A ces paroles de Finterpr&e, mon sang 

s’&ait enfoui de mon visage glace, et devant 

mes yeux s’&endit une nuit profonde.

ELfiGIE SIXlfiME
A unfleuve qui, grossi tout & coup 

d’une maniere prodigieuse, 
sopposait au passage du poete, 

empresse de se rendre aupris de sa maitresse.

SLEUVE DONT LES ROSEAUX OBSTRUENT

les rives limoneuses, je vole pr£s de 

ma maitresse : arrete un moment le 

cours de tes eaux. Tu n’as ni pont, ni barque, 

qui, sans rameur, me m£ne a l’autre rive, k 
l’aide seulement dun cable.

Nagu6re tu £tais petit, je men souviens : 

je n’ai pas craint de te franchir a pied, et la 
surface de tes eaux mouillait k peine mes
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talons. Aujourd’hui, grossi par la fonte des 

neiges de lamontagne voisine,tu te pr£cipites 
avec furie, et, dans ton lit bourbeux, tu roules 
des eaux profondes.

A  quoi bon m’£tre tant press6, avoir accords

si peu de temps au sommeil, avoir fait de la
nuit le jour, s’il faut que je m’arrSte ici, s’il n’y

a pas moyen pour moi de mettre pied sur
l’autre rive?

■

Que n’ai-je en ce moment les ailes qu’avait 
le h£ros fils de Danae, alors qu’il emportait 
la t£te de Meduse, heriss^e de mille serpents!

I que n’ai-je ici le char de Triptoleme, qui, I 
le premier, apprit aux sauvages humains l’art 

de confier a la terre les sentences de C6r£s!

Ces prodiges, h£las! n’ont jamais exists que 

dans l’imagination des anciens pontes : jamais 
homme ne les a vus, jamais homme ne les 

verra. Mais toi, fleuve d£bord£ (puisse, k ce 
prix, ton cours £tre kernel!), reprends tes 

premieres limites. Xu ne pourras, crois-moi, 
porter le poids de la haine publique, si Ton 
salt que tu as arr£t£ les pas dun amant.
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Les fleuves devraient seconder les jeunes 

amoureux: les fleuves eux-m£mes ont sent! 

ce que c’est que l’amour. Le pile Inachus fut 

epris, dit-on, des charmes de Mdlie, nymphe 
de Bithynie, et il brfila pour elle jusque dans 
ses froides eaux. Troie n’avait point encore 

soutenu ses dix ans de si£ge, 6 Xanthe, lorsque 

N£r£a fixa tes regards. Qui fit parcourir a 

Alph^e tant de pays divers? n’est-ce point son 
amour pour une vierge d’Arcadie? Et toi, 

P£nee, lorsque Creuse 6tait promise a Xanthe, 

tu las, dit-on, cach£e dans les champs de la 

Phthiotide. Parlerai-je d’Asope, 6pris des 
charmes de la guerri£re Theb6, Th6b6 qui 

devait donner le jour a cinq filles? Et toi, 

Achelous, si je te demande ou sont aujour- 

d’hui tes cornes, tu me diras avec douleur queI
la main d’Hercule en courroux les a brisdes. 

Ce que n’efit point fait Hercule pour Calydon, 
ce qu’il n’eut point fait pour l ’ fitolie tout 

entiere, il le fit pour la seule D^janire. Le Nil, 

ce riche fleuve qui, coulant par sept embou- 
chures, cache si bien la source de ses eaux
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fecondes, ne put, dit-on, dans ses gouffres I 

profonds, eteindre la flamme dont il brulait 
pour Evadn£, fille d’Asope. Enip£e, pour pou- 

voir embrasser la fille de Salmon^e sans I 
l’inonder, Enip^e ordonna a ses eaux de se 
retirer, et, a son ordre, les eaux se retirerent.

Je ne t’oublierai point non plus, toi qui, fuyant 
a travers des rocs que tu as creuses, arroses 
de tes eaux £cumeuses les champs de 1* Argienne 

Tibur; ni toi a qui plut Ilia, toute negligee I 
quellefht danssa parure, apres s’£tre arrache 

les cheveux et meurtri le visage avec ses 
ongles. Pleurant le sacrilege de son oncle et 

l’attentat de Mars, elle errait, pieds nus, dans 

les endroits solitaires. Du sein de ses ondes 
rapides, le fleuve genereux l’aper^ut, et, ^levant 

la t£te au-dessus de ses flots : « Pourquoi, lui 
dit-il dune voix sonore, errer sur mes rives 

dun air inquiet, Ilia, issue du sang de l’ldeen 
Laom£don? Qu’as-tu fait de ta parure? ou 
diriges-tu tes pas solitaires? pourquoi la blanche 
bandelette ne retient-elle plus tes cheveux en 

d£sordre ? pourquoi pleurer et fl&rir par ces
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larmes l’£clat de tes yeux ? pourquoi, dans ton 

d^lire, te frapper ainsi la poitrine? Celui-la a 

un coeur ou de roche ou de bronze, qui peut 

voir, sans en £tre emu, un charmant visage 

arros6 de pleurs. Ilia, cesse de craindre : mon 

palais sera ouvert pour toi : mes ondes te 

prot£geront: Ilia, cesse de craindre. Au milieu 

de cent nymphes et plus, tu seras seule reine : 

car cent nymphes et plus habitent au fond de 

mes eaux. Ne me dedaigne point, c’est tout ce 

que je te demande, illustre rejeton de Troie.

Mes presents seront au-dessus de mes 
promesses.»

II avait dit; et Ilia, les yeux fix£s humble- 

ment vers la terre, arrosait de larmes son sein 

emu. Trois fois elle essay a de fuir; trois fois
i

elle s’arreta sur le bord des eaux profondes, la 
crainte lui otant la force de courir. A  la fin, 

cependant,s’arrachant les cheveuxdune main 

ennemie, elle laissa s’echapper de sa bouche 

tremblante ces lamentables paroles : « O h! 

plfit au ciel que mes os eussent 6t£ recueillis 
et renfermes dans le tombeau de ma famille,

1 1 * :'
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quand ils etaient encore ceux dune vierge! 
Pourquoi m’inviter a l’hymen, moi, vestale I 
hier, fille infame aujourd’hui, indigne ddsor- 

m ais de ve iller au feu sacre d’ liion ? 

Quattends-je encore? deja Ton me montre au 
doigt comme une adult^re. P6risse avec moi 
la pudeur qui ne me permet plus de lever les 

yeux sans rougir!» Elle dit; et, couvrant de 

sa robe ses beaux yeux pleins de larmes, elle 
se pr£cipite en d£sesp£r£e au milieu des flots.

Le Fleuve la soutint, dit-on, en portant amou- 
reusement la main sous sa poitrine, et l’admit 

a titre d’epouse dans son lit. 1
Toi-m£me, il est probable que tu as aussi 

brftle pour quelque belle : mais les bois, les 
forSts, sont la pour tenir vos crimes caches. 
Pendant que je parle, tes flots vont grossissant 

toujours, et ton lit, tout large qu’il est d£ja, ne 
suffit plus a contenir les eaux qui y affluent de 
toutes parts. Qu’ai-je 4 dem£ler avec toi, fleuve 

furieux? pourquoi diff^rer les plaisirs de deux 
amants? pourquoi m’arr£ter si brutalement au 

milieu de ma course? Si au moins tu coulais,
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I nedevant quatoi tes flots orgueilleux, etner 
d’un nom que conn&t l ’univers entier! un 

nom... tu n’en as point: tes ondes, tu les dois 

a de miserables ruisseaux. Tu n’as jamais eu 

ni source, ni demeure certaine. Ta source, a 

toi, ce sont les pluies et les neiges fondues, 

richesses que tu dois au paresseux hiver.

| Ou tu roules des eaux bourbeuses pendant 

la saison des frimas, ou ton lit n’est pendant 

K g  qu’un sillon aride et poudreux. Quel 

voyageur a jamais pu alors y trouver assez 

d’eau pour Stancher sa soif, et te dire dans 

sa reconnaissance : «Puisse ton cours etre 
kernel!»

Ton cours, il est funeste aux troupeaux,
I

plus funeste encore aux campagnes. D’autres, 

peut-Stre, seront sensibles a ces maux : je ne 

le suis, moi, qu a ceux que j’endure.

Insens£ que je suis, je lui racontais les 

amours des fleuves! j ’ai honte d’avoir pro

nonce de si grands noms devant un si 

I pauvre ruisseau. A  quoi pensai-je done, en 

citant devant lui les noms d’A chilous et
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d’Inachus, et le tien, Nil aux larges ondes?
Pour toi, torrent bourbeux, tu le mWrites 

bien, puisses-tu ne voir que des £t£s brulants 

et des hivers toujours secs!

£ l e g ie  s e p t i£me. I jj Ij
Contre lui-mime| pour itre reste en defaut 

aupres de sa maitresse.

■  AIS ELLE N’EST DONC NI BELLE NI

attrayante, cette jeune fille! Mais I

elle n’a done pas et£ assez long-

temps 1’objet de mes voeux! O honte! je l’ai£
tenue dans mes bras en pure perte: sur son lit 
je suis reste, tel qu’une masse inerte, sans force 

et sans action. Malgr6 tous mes d£sirs, malgr£ 
les d^sirs de ma belle, je n’ai pu reveiller chez I 

moi Forgane epuis^ du plaisir. Elle eut beau I 

passer autour de mon cou ses bras d’ivoire, 

plus blancs que la neige de Thrace; elle eut j 
beau, de sa langue amoureuse, lutter contre j 

ma langue avide, et glisser sous ma cuisse sa
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cuisse lascive; elle eut beau me prodiguer les 
noms les plus tendres, m’appeler son vain- 

queur, ajouter tout ce qu’on repute en pareil 
cas pour exciter la passion, mon organe 
engourdi, comme s’il eut 6t6 frott£ de la froide 

cigue, ne sut point remplir son devoir. Je suis 

rest£ comme un tronc sans vigueur, comme 

une statue, comme une masse inutile, au point 

qu’elle a pu douter si j ’&ais un corps ou une 

ombre.
Que ferai-je dans ma vieillesse, en suppo- 

sant que j ’y arrive, puisque ma jeunesse se 

trouve ainsi en d£faut? helas, j ’ai honte de 

mon age : je suis jeune, je suis homme, et je 

n’ai pu prouver a ma maitresse que je suis 

jeune, que je suis homme. Elle a quitte son 

lit telle que la pieuse pretresse qui veille a la 

garde du feu eternel de Vesta, telle qu’une 

chaste sceur quittant un frdre ch£ri. Nagu£re, 

cependant, deux fois j’acquittai ma dette avec 
la blonde Chie; trois fois avec la blanche 

Pitho, trois fois aussi avec Libas ; et, press6 
par Corinne, dans une courte nuit, neuf
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fois, je m’en souviens, j’ai livre le combat.

Est-ce la vertu magique d’un poison thes- 

salien qui engourdit aujourd’hui mes membres? 

est-ce un enchantement, une herbe v^neneuse, 

qui me r£duit a un si triste 6tat? ou bien une 

sorci£re aurait-elle grav6 mon nom sur de la 

cire rouge, et m’aurait-elle enfonc£ une aiguille 

dans le foie? Les tresors de Ceres, frappes par 

un enchantement, ne sont bientot plus qu’une 

herbe sterile; frapp^es par un enchantement, 

les sources d’eau vive tarissent; sous le poids 

d’un enchantement, le gland se d£tache du 

ch£ne, la grappe tombe de la vigne, et les fruits 

quittent 1’arbre sans qu’on le secoue. Qui 

emp£che que l’ art magique ne paralyse aussi 

les nerfs? Peut-£tre est-ce a lui que je dois 

d’avoir et£ de glace. A cela ajoutez la honte; 

oui, la honte elle-m£me m’6tait mes moyens; 

elle fut la seconde cause de mon impuissance.

Quelle beaute pourtant s ’offrait a mes 

regards, a mes attouchements! car je la tou- 

chais comme la tunique qui la couvre. Le roi 

de Pylos, a ce doux contact, aurait pu rajeunir,
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et Tithon se serait senti des forces au-dessus 
de son age. Je trouvai en elle une femme : elle 
ne trouva point en moi un homme. A  quels 

voeux nouveaux, k quelle pri£re recourir 
aujourd’hui? Sans doute, apr£s le honteux 

usage que j’en ai fait, les dieux se sont repentis 

de m’avoir accord^ un si rare present.
Je  briilais d’etre admis aupr£s de cette belle, 

j’y ai etd admis; de lui donner des baisers, je 

lui en ai donn£; d’obtenir toutes ses faveurs, 

je les ai obtenues. A  quoi m’a servi d’etre si 

heureux ? d’etre roi sans r^gner? Avare au mi

lieu des richesses, je n’ai eu de tant de tresors 

que la possession et non la jouissance. Ainsi 

brule de soif, au milieu des eaux, l’indiscret 

Tantale; ainsi il voit autour de lui des fruits 

qu’il n’atteindra jamais; ainsi le mari quitte le 

matin satendre Spouse, pour s’approcher sain- 

tement de l’hotel des dieux.

Mais peut-etre elle ne m’a point prodigue 

ses baisers les plus doux et les plus brilliants; 

peut-etre elle n’a point mis tout en oeuvre 

pour me stimuler. Les plus robustes chines,
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le diamant le plus dur, les apres rochers, elle 
exit pu les animer par ses caresses. Elle exit pu 

£mouvoir tout £tre dou£ de la vie, tout ce qui

1 6  5



est hom m e; mais alors je n’6tais ni un 

£tre vivant, ni un homme. Quel plaisir fe- 

raient a un sourd les chants de Ph&nius? 

quel plaisir un tableau ferait-il au malheureux 

Thamyras?
Quelles joies, cependant, ne m’etais-je pas 

en secret promises! quelle s6rie de plaisirs, 

quelle vari£t£ de jouissances n’avais-*je pas 

im ag in g ! et mes membres, 6 honte! sont 

rest£s comme marts, plus languissants que la 

rose cueillie de la veille. A  present les voila, il 

est bien temps, qui se raidissent et qui revien- 

nent a la vie : les voila qui demandent a agir 

et a reprendre leur service. Q.ue ne restes-tu 

engourdie de honte, 6 partie la plus vile de 

moi-meme ? c’est ainsi que j’ai et£ dupe de tes 

promesses. Par toi ma maitresse a £t£ tromp£e, 

par toi je me suis trouv£ en d£faut, par toi j’ai 

6prouve le plus sensible affront, le plus grave 

dommage.
Et cependant ma belle ne d£daigna pas de 

1’ aiguillonner avec sa main delicate : mais, 

voyant que tout son art n’y  peut rien, que
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1 organe, oubliant son ancienne fiert£, s’obstine 
i  retomber impuissant sur lui-m£me : « Pour- 
quoi, dit-elle, te joues-tu de moi ? Qui te forcait, 
insens£, a venir malgr6 toi t’6tendre sur ma 

couche? ou bien une magicienne d’Ea, avec 
son aiguille et sa laine, t ’a ensorcel6; ou tu 
sors 6puis£ des bras d’une autre. »

A 1 instant elle s’elan^a du lit, a peine vetue 
de sa tunique 16g£re, et n’h^sita point a s’enfuir 

nu-pieds; et, ne voulant pas que ses femmes 

se doutassentquellesortaitintacte du combat, 
elle prit de l’eau, pour dissimuler cet affront.

fiLEGIE HUITlfiMEI
A sa maitresse, qui lui avail prifiri 

un amant plus rich qu’il ri&tait.

BT Q.UI COMPTERA MAINTENANT LES

beaux-arts pour quelque chose? Qui 
accordera quelque valeur a de tendres 

vers? Le g£nie dtait autrefois plus prdcieux que 

lor : c’est £tre plus que barbare aujourd’hui
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que de ne rien avoir. Mes livres ont eu le 
bonheur de plaire a ma maitresse : l ’avan- 

tage d’etre admis aupr£s d’elle, ils l ’ont eu, 
et moi je ne I’ai pas. Apr£s avoir donn£ force 
£loges au poete, elle a, malgr6 ces 6loges, 

ferm6 sa porte au poete. Avec tout l’ esprit 

qu’on m’accorde, on me laisse, confus, errer a 

l ’aventure. Voit-on un riche parvenu, qui 

doive sa fortune a ses blessures, et son titre
Ide chevalier au sang dont il s’est repu, on le 

pr£fere a moi. 1
Peux-tu bien, insens^e, l’entourer de tes 

beaux bras? peux-tu bien, insens£e, te jeter 

dansles siensPsi tu l’ignores, un casque recou- 
vrait naguere cette t£te; un glaive pendait a ce 

flanc qui t’est si d£vou£. Sa main gauche, a 

laquelle sied mal cet anneau d or, a port£ un 

bouclier : touche sa main droite, elle s’est 

baign^e dans le sang. Cette main homicide, 
peux-tu bien la toucher? Qu’est devenue, 

helas! la tendresse de ton cceur? Compte ces 

cicatrices, signes de ses anciens combats: c’est 

au prix de son sang qu’il a acquis ce qu’il
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poss^de. Peut-£tre il te racontera combien 
d’hommes il a 6gorg6s; et toi, avare, tu touches 
des mains aussi cruelles! Et moi, pr£tre inno

cent d Apollon et des Muses, j’adresse des vers I 
inutiles k ta porte inflexible!

Apprenez, vous qui £tes sages, non pas a 
savoir ce que nous savons en pure perte, mais 
a suivre les camps tumultueux et la carri^re 
des combats.-|

Au lieu d’etre un poete de genie, soyez 
primipile. Avec ce titre seulement, tu pour- 
rais, si tu le voulais, Homere, obtenir les 

faveurs de la beauts. Jupiter, qui savait que 

rien nest plus puissant que Tor, fut lui-meme 
le prix d’une vierge s^duite. Tant qu’il ne 

donna rien, il trouva un pere intraitable, une 

fille inflexible, des portes de fer, une tour 
d’airain : mais quand le seducteur mieux a vise 

| se montra sous la forme dun present, la belle | 

d^couvrit son sein, et, invitee a se soumettre, 
se soumit. I

Il en £tait bien autrement sous le r£gne 

du vieux Saturne : tous les metaux etaient
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profondement ensevelis dans les entrailles de 
la terre; l’airain comme l’argent, et Tor comme 
le fer, touchaient a l’empire des Manes; on ne 

voyait point de tr^sors entasses; mais ceux 

que donnait la terre daient plus precieux : 

c’&aient de riches moissons sans culture, des 

fruits en abondance et un miel pur depose 

dans le creux des chines. On ne se fatiguait 

point a sillonner les champs avec la char- 

rue : point d’arpenteur qui vint y tracer des 

limites : point de rameurs qui fouettassent les 

flots soulev^s de la mer : ses rivages daient, 

pour les mortels, les homes infranchissables 
du monde.

C’est contre toi, 6 homme, que tu as tournd 

ton industrie : tu as £te trop ing£nieux a te 

creer mille maux. Qu’as-tu gagn£ a entourer 

les villes de murailles et de tours? qu’as-tu 

gagne a armer l’une contre l’autre des mains 

ennemies? Dis, qu’avais-tu a ddmeler avec la 

mer? la terre pouvait te suffire. Un troisieme 

royaume a conqu£rir, c’est le del : que ne 

l’attaques-tu? Que dis-je? tu aspires, autant
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quil esten toi, k y  atteindre. Quirinus, Bacchus, 
Alcide, et C£sar aprds eux, ont chacun leur 
temple.

Nous fouillons la terre pour en tirer l’or 
massif au lieu de moissons. Le soldat possede | 
des tresors acquis au prix de son sang. Le 

senat est ferm£ aux pauvres: la richesse donne I

les honneurs. C’est elle encore qui donne tant 

de gravite au juge, tant de fierte au chevalier.
Qu eux seuls poss^dent tout; qu’ils disposent ] 

en souverains du Champ-de-Mars et du Forum; 
qu’ils gardent pour eux le droit de decider la 
paix ou la guerre! Que du moins leur cupi

dity n’aille pas jusqu’a nous ravir nos amours.

Tout ce qu’on leur demande, c’est qu’ils per- 

mettent aux pauvres d’avoir quelque chose.

Mais, aujourd’hui, une femme, fut-elle 
aussi inflexible que les Sabines, est traitee en ! ■ 

pays conquis par quiconque est a m^me de 

donner beaucoup. Le gardien de la belle me 
repousse; elle-m^me redoute pour moi son 

mari. Que je montre de For, plus de gardien, 

plus de mari dans toute la maison. Oh! s’il
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existe un dieu vengeur des affronts d’un 

amant, qu’il reduise en poussiere des richesses 

si mal acquises!
v
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£l £ g ie  n e u v i£m e

Sur la mort de Tibulle.

’  l LA MERE DE M e MNON, SI LA MiRE 

d’Achille ont pleure la mort de leurs 

J ^ — '  fils; si les plus grandes dresses ne j
sont point insensibles aux coups du sort, toi, 
aussi, plaintive Elegie, laisse tomber tes che- 

veux en d&ordre. Ton nom, h&as! ne te
1

conviendra jamais mieux quen ce moment.

Ce po&e que tu inspirais et qui fut ta 
gloire, Tibulle n’est plus qu’un corps sans 

vie, que la flamme du bucher va consumer. 

Regarde, le fils de Wnus porte son carquois 

renvers£, les debris de son arc et ses flambeaux 

eteints. Vois comme il marche triste, les ailes I
abaissees; comme il frappe d’une main cruelle sa 

poitrine nue. Ses larmes se repan dent sur les 

cheveux £pars qui flottent sur son cou; sa bou- 
che fait entendre des sanglots entrecoup£s. Tel, 

pour assister aux fun^railles d’En£e son fr£re,

—  —  I
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il sortit de ton palais, charmant Iule. V£nus 

elle-m£me ne fut pas moins £mue a la mort de 

Tibulle qu’4 celle de son jeune amant, quand 

elle le vit d£chir6 par un sanglier farouche.

Et pourtant, nous autres pontes, on nous 

appelle des £tres sacr£s, les favoris des dieux.

II en est m£me qui nous regardent comme 

ayant en nous quelque chose de divin. Eh bien, 

l’impitoyable mort profane tout ce qu’il y  a de 

sacr6, jette sur tous son invisible m ain. Que 

servirent a Orph6e l’lsmarien et son p£re et sa 

m£re? Que lui servit d’avoir dompte et rendu 

sensibles a ses chants les animaux les plus 

farouches ? Linus devait le jour au m£me p6re, 

j et Linus fut, dit-on, pleure sur la lyre au fond 

des for£ts. Ajoutez le chantre de Mdonie,
(VMM

cette source intarissable ou viennent puiser 

et s’inspirer les poetes. Lui aussi il a eu son 

dernier jour, qui l’a precipit£ au fond du noir 

Averne. Les vers seuls echappent auxflam m es 

i de l’avide bucher. L ’oeuvre du po£te est imp£- 

rissable : toujours on parlera du siege d’llion 

l et de cette toile fameuse, qui, grace a une ruse I
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nocturne, demeura si longtemps inachev^e. 
Ainsi le nom de N£m£sis, ainsi le nom de 

D£lie sera kernel : 1’une, derni^re amante 
de Tibulle, et l’autre, son premier amour.

A  quoi vous servent les sacrifices offerts 
aux dieux? k quoi vous servent les sistres

^gyptiens? a quoi vous sert de n avoir admis
personne dans votre couche? Qjiand ie vois' *
les plus vertueux enleves par un destin cruel, 

pardonnez-moicet aveu, je suistentd de croire 
qu ll n existe point de dieux. Vivez pieux, 

malgr6 votre piete, vous mourrez; honorez 

la religion : l’impitoyable mort vous arrachera 
des temples, tout religieux que vous £tes, pour

■

vous pr^cipiter dans le tombeau. Comptez sur 

I votre g£nie poetique; voici Tibulle gisant : 
dun si grand poete a peine reste-t-il de quoi 
remplir l’urne la plus petite. I

Q.uoi! c est toi, po£te sacre, que vient de 
consumer la flamme du bucher! elle n’a pas 

craint de se repaitre de tes entrailles! Elle 
aurait pu consumer les temples dor£s des plus 

augustes dieux, cette flamme qui fut envers
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r
toi si coupable. La d£esse du mont Eryx

d£tournases regards; on dit m£me quelle ne

put retenir ses larmes.
Et pourtant le sort du po£te 6tait moins a

plaindre que si, mort dans le pays des Ph6a-
ciens, il eut £t£ enterr£ sans honneur et

inconnu. Ici du moins une m&re a ferme ses

yeux couverts des ombres de la mort, et port£

ses derniers dons aux cendres de son fils. Ici

du moins une soeur a partag6 la douleur de sa
maiheureuse m£re, et, se d^chirant les che-
veux, est venue pleurer sur lui. Nemesis et

D£lie ont toutes deux donn£ a tes levres un

dernier baiser, et n’ont point laiss£ un instant
,

ton bucher abandonnd. D&ie disait, en s’eloi- 
gnant: « C’est moi que ton amour a rendue 

plus heureuse : tu vivais, alors que j ’&ais 

l’objet de ta flamme. —  Que dis-tu? reprit 
Nemesis. Est-ce a toi a pleurer la perte que

I
j’ai faite ? C’est moi qu’en mourant il a pressee 
de sa main defaillante. »

Si pourtant il reste de nous quelque autre 
chose qu’un nom et une ombre,Tibulle habitera
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dans les riants vallons de l ’£lys6e. Viens 
au-devant de lui, le front couronn£ de lierre, 
viens-y avec ton cher Calvus, jeune et docte 
Catulle. Et toi aussi, si c’est k tort que l’on 

t’accuse d’avoir offens^ un ami, viens-y, Gallus,
I prodigue de ton sang et de ta vie. |

Voila les ombres que doit rejoindre la
tienne, si toutefois l ’ombre d’un corps est I
quelque chose : car a leurs chants d’amour tu
as uni les tiens, &6gant Tibulle. Puissent tes os

reposer tranquilles et en surete dans l’urne !

puisse la terre n’£tre point pesante a ta cendre!
I I

ELEGIE DIXIEME
A Ciris : il se plaint quil ne lui soit pas permis 

d’assister a ses mysttres avec sa maitresse.

S
, I

O ICI L  A N N IV ER SA IR E D ES F E T E S DE

C£r6s: la jeune beauts repose seule 
dans son lit non partag£. Blonde 

C£res, dont la fine chevelure est couronn£e 

d’^pis, pourquoi done, le jour de ta f£te,
1177
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nous interdis-tu le plaisir? partout, 6 d£esse, 
les nations parlent de ta munificence, et 
nulle autre divinity n’est plus propice aux 

mortels.
I Avant toi, les grossiers habitants des cam-

pagnes ne cuisaient pas de pain, et l’aire 6tait 
un nom inconnu chez eux. Mais les chines, 
premiers oracles, produisaient le gland : le 

gland et l’herbe tendre £taient toute la nourri- 
ture des mortels. C6rds, la premiere, leur apprit 
aconfier ala terre le grain qui devait y grossir, 

et a moissonner avec la faucille les £pis dor£s;
|

la premiere elle for?a les taureaux a porter le I
joug, et fendit, avec la dent recourse de la 
charrue, la terre trop longtemps oisive.

Qui pourrait croire, apr£s cela, qu’elle 

aime a voir couler les larmes des amants, et
I

qu’elle soit honor£e par leurs tourments et 

leur continence? Non certes, pour se plaire 
a la vie active des champs, elle n’en a point 

la rudesse, et son coeur n’est point ferm£ a 
i’amour. Jen  prends a t£moin les Crdtois, et 

tout n’est point pure fable dans cette Cr6te
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si n£re d’avoir nourri Jupiter. Cest la que fut 

^leve le souverain de l’empire celeste: c’est la 

qu’ il su$a de ses Mvres enfantines un lait 

bienfaisant. Les temoins sont ici dignes de 

foi : leur nourrisson est le garant de leur 

v£racit6, et C6r£s conviendra, je pense, dune 
faiblesse bien connue.

La d6esse avait aper^u, au pied du mont

Ida, le jeune Iasius, dont la main sure permit

les b£tes farouches. Elle le vit, et soudain un

feu secret se glissa dans ses veines delicates.

Dun c6t£ la pudeur, et de 1’autre l’amour se

disputaient son coeur; l’amour triompha de

la pudeur. D£s lors vous eussiez vu les sillons

se dessecher; et la terre rendit a peine autant

de grains qu’on lui en avait confix. Apr£s avoir,

a l’aide des hoyaux, bien retourn£ ses champs, I

et ouvert, avec le soc de la charrue, le sein

rebelle de la terre; aprds l’avoir partout £ga- I

lement ensemenc^e, le cultivateur confiant 
_

voyait ses voeux de^us.

La d£esse qui preside aux moissons vivait 
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6taient tom Wes de sa longue chevelure. La 
Cr£te seule eut une annee fertile et des rdcoltes 
abondantes. Tous les lieux par ou la deesse ]
avait passe &aient couverts de moissons. L ’Ida 
lui-m£me avait vu ses bois se remplir d’^pis 
jaunissants, et le feroce sanglier s’y repaissait 
de bl£. Le ldgislateur Minos souhaita beaucoup 
d’anWes pareilles; il souhaita que l’amour de 

Cer£s fut de longue duWe.
La peine que tu aurais eprouvee, blonde 

deesse, s’ilt’eut fallu reposer loin de ton amant, 
je suis forc6 de l’endurer en ce jour consacr£ 

a tes mysteres. Pourquoi faut-il que je sois 
triste, quand tu as retrouve une fille, une reine 
qui nest inferieure a Junon que par le caprice 
du sort ? Les jours de f£te invitent a la volupte, 

aux chants et aux festins : tels sont les pr£- 
sents qu’il convient d’ofFrir aux dieux maitres 

de l’univers.
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ELfiGIE ONZlfiME
Las enfin des nombreux ntipris de sa maitresse, 

le poete fait ici le sernient de ne plus aimer.

B  e s t  a v o ir  b ien  assez e t  t r o p l o n g - 

temps souffert: ta perfidie a mis a 
bout ma patience. Retire-toi de mon 

coeur fatigue, honteux amour! C’en est fait, 

je me suis soustrait au joug, et j’ai bris£ mes 
chaines : ces fers que je portais sans honte, 

j’ai honte maintenant de les avoir portes. Je 
triomphe, et je foule aux pieds 1’Amour vaincu. 

C’est bien tard, il est vrai, que le rouge me 

monte au froiit. Allons, du courage et de 

1’energie! ces maux auront un jour leur recom
pense. Souvent des malades ont du leur gu£- 
rison aux potions les plus amdres.

Quoi! j ’ai pu, moi, apr£s tant de refus 
humiliants, m’oublier au point de coucher sur 

la dure a ta porte! Q uoi! j’ai pu, moi, pour je 

ne sais quel amant que tu pressais entre tes
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I bras, me faire, comme un esclave, le gardien | 

delamaison quim ’&ait ferm £e!Je l’ai vu moi- 

m^me sortir de chez toi, fatigu^, avec la

demarche d’un v£t£ran us£ par le service. 

Encore ai-ie moins souffert de le voir que 

d’en etre vu . Puisse un pared affront £tre 

reserve a mes ennem is!
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Quand t es-tu promen^e sans me trouver I
a tes c6t£s, moi ton gardien, moi ton amant, 
moi ton inseparable compagnon ? aussi bien 
tu plaisais au peuple, accompagnee par moi; 
et mon amour te valut bon nombre d’amants. 

Pourquoi rappellerais-je les honteux men- 
songes de ta langue trompeuse, et les dieux 
temoins de tant de serments violas pour me 
perdre? Pourquoi dirais-je ces signes ^intelli
gence adress^s, pendant les repas, a de jeunes 
amants, et ces termes de convention pour 
deguiser le sens de vos paroles? Un jour on me 

dit quelle 6tait malade: je cours chez elle tout 
eperdu, tout hors de m oi; j’arrive, elle n’etait 

point malade pour mon rival.
VoilA, sans parler de bien d’autres, les 

affronts qu’il m ’a fallu souvent essuyer. 

Cherches-en aujourd’hui un autre qui puisse 

les supporter k ma place. D£ja ma poupe, 
orn£e dune couronne votive, entend, sans 

s’dmouvoir, le fracas des vagues qui se sou- 

l£vent derrtere elle. Plus de ces caresses et 

de ces paroles autrefois puissantes, cest peine
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perdue : je ne suis plus aussi fou que je 1’ai etd,
Je sens lutter dans mon coeur trop leger et 
diversement agit^ l’amour k la fois et la haine: 

et, si je ne me trompe, c’est 1’amour qui 1 em- 
porte J e  ha'irai, si je le puis; sinon, je n’aimerai 
qu’a mon corps defendant. Le taureau non 
plus n’aime pas le joug : il le hait, et pourtant 

il le porte.
Je fuis sa perfidie : sa beaute est la qui 

ramene mes pas en arrive. Je hais les vices 

de son ame; j’aime les charmes de son corps. 

Ainsi je ne puis vivre ni sans toi ni avec toi; 
et je ne sais moi-m£me ce que je desire. Je 

voudrais que tu fusses ou moins belle ou 
moins perfide. Tant de charmes vont mal 
avec tant de perversity. Ta conduite excite la 
haine, ta beaute commande l’amour. Malheu- 

reux que je suis! ses attraits peuvent plus que 

ses defauts.

Pardonne-moi, je t’en conjure par les droits I
de cette couche qui nous fut commune, parI
tous les dieux (puissent-ils se laisser souvent 

tromper par to i!), par ton visage que j’adore
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comme une divinity puissante, par tes yeux 

qui ont captiv^ les miens : quelle que tu sois, 

tu seras toujours mon amie. Choisis seule- 
ment si tu veux que je t’aime par gotit ou par 

contrainte. Ah ! deployons plutdt les voiles, 

et profitons des vents favorables; car, en d£pit 

de mes efforts, je n’en serais pas moins forc£ 
d’aimer.

ELEGIE DOUZiEME
II regrette que ses ecrits 

aient trop fait connaitre sa belle.

g  ^  UEL FUT, DITES-MOI, LUGUBRES
I  I  oiseaux, ce jour ou vous ne 

m ’avez predit que des amours 

malheureux? Quel astre soup-
i j

fonnerai-je d’etre hostile a mes d^sirs? Quels 

dieux dois-je accuser de me faire la guerre? 

Celle qui se disait nagudre toute a moi, celle 

dont je fus le premier et le seul amant, je 

crains de ne la posseder qu’avec mille rivaux.
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Me tromp6-je ? ou mes Merits ne l’ont-ils 
point trop fait connaitre? Elle £tait toute a 
moi; mon g^nie po£tique en a fait une courti- 
sane. Et je l’ai merite : qu’avais-je besoin, en 

effet, de pr^coniser sa beaute ? si elle se vend 
aujourd’hui, la faute en est a moi. C ’est par 

mon entremise qu’elle plait; c’est moi qui 
lui amene des amants; ce sont mes propres 
mains qui leur ouvrent la porte. Les vers 
sont-ils utiles? c’est une question : certes, 
ils m’ont toujours £te funestes; ce sont eux 
qui ont attire sur mon tr£sor les regards de
ij1 envie.

Quand je pouvais chanter Thebes, Troie, 
les hauts faits de Cesar, Corinne seule dchauffa 

mon genie. Plht au ciel que les Muses eus- 

sent £t£ rebelles a mes premiers efforts, 
et que Phebus m’eut abandonn£ au milieu 
de la carriere! Et cependant l’usage etant 

d’ajouter foi au temoignage des pontes, je 
n’aurais pas voulu que 1’on comptat pour 
rien mes vers.

C’est nous qui avons montr6 Scylla
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| arrachant a son vieux pdre le cheveu fatal, ! 
et eondamn̂ e a voir sortir de ses flancs des

<
| chiens furieux. C’est nous qui avons mis j

! I*7 j
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des ailes aux pieds, et donnd des serpents a la 
chevelure. C’est a nous que le victoneux petit- 

fils d’Abas doit de fendre les airs sur un cheval 
ajM. C ’est nous qui avons donn£ a Titye sa 
grandeur prodigieuse, et k Cerb£re ses trois 
gueules et sa criniere de serpents. Encelade a 
re$u de nous mille bras pour lancer ses traits,

|
et c’est par nous qu’une jeune magicienne 
soumet des h^ros a ses enchantements. Nous 

avons enferm£ les vents doliens dans les outres 
du roi d’lthaque : grace a nous l’indiscret Tan- 

tale souffre la soif au sein meme des eaux; 
Niob£ se change en rocher, et une jeune vierge 

en ourse; grace a nous l ’oiseau de C^crops 
chante l’Odrysien Itys; Jupiter se transforme 

en oiseau ou en o r ; ou, change en taureau, il 
fend les ondes, emportant sur son dos une 

vierge timide. A  quoi bon rappeler et Prot£e, 

et ces dents d’ou naquirent des Th^bains? 
Dirai-je qu’il fut des taureaux qui vomissaient 

la flamme? que des larmes d’ambre coulerent 

des yeux de tes soeurs, malheureuxPhaeton? 
que des vaisseaux ont 6t6 changes en dresses
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de la mer? que le soleil recula d’horreur, de 
peur d’£clairer l’horrible festin d’Atr6e ? que les 
plus durs rochers furent sensibles aux accords 
dune lyre?

L ’essor du fecond genie des poetes ne 

connait point de bornes; il ne s’astreint pas a 
la fid£lit6 de l ’histoire. Aussi aurait-on du 

regarder comme fausses les louanges que je 
donnais a ma maitresse : votre credulity est 
aujourd’hui la cause de mon malheur.

ELEGIE TREIZlEME
Fete de Junon.

' l l  IT  A FEMME ETANT ORIGINAIRE DU

| \  /  1 fertile pays des Falisques, nous 
-X. * JL  avons vu ces murs jadis vaincus

I
par toi, illustre Camille. Les pretresses de la 
chaste Junon se disposaient a cel^brer sa f£te 

par des jeux solennels et par le sacrifice dune 
gdnisse indigene. Puissant motif pour moi de 
m’arr£ter : ie voulus voir cette ceremonie,

J  '
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quoiqu’on ne parvienne au lieu ou elle se fait 
que par un chemin montueux et difficile.

C’est un antique bois sacr£, que son epais- 
seur rend impenetrable au jour; il ne faut que 
le voir pour reconnaitre qu’une divinite y 
reside. Un autel y refoit les prieres et 1 encens 

offert par la piete, un autel fait sans art par les 

mains de nos aieux. C ’est de la qu’aux pre
miers accents de la trompette, chaque annee, 
le cortege de Junon part et s ’avance par des 

chemins tapisses. On conduit, au milieu 
des applaudissements du peuple, de blanches 

genisses nourries dans les gras paturages des 

Falisques, de jeunes veaux dont le front n’est 
point encore arme ni mena^ant, et 1’humble 
pore, victime plus modeste, et le chef du trou- 

peau a la tete dure et gamie de cornes re- 
courbees. La chevre seule est odieuse a la 

puissante deesse, depuis que dans un bois 

epais elle trahit la presence de Junon, et la 
forfa de s’arreter dans sa fuite. Aussi les 
enfants, aujourd’hui encore, poursuivent-ils 

de leurs traits la chevre indiscrete, et le
I
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I
premier qui l’a bless^e l’obtient pour prix de 
son adresse.

Part out oti la d£esse doit passer, de jeunes 
garfons et des vierges timides couvrent de 
tapis les larges chemins. Lor et Ies pierreries 
brillent dans les cheveux des jeunes filles, et 

une robe magnifique descend jusque sur leurs I 
pieds ou lor etincelle. A  la manure des Grecs 
leurs p£res, elles marchent v£tues de blanc,

I
et portent sur leur tete les objets du culte 

confi^s a leurs soins. Le peuple fait silence 
pendant la marche du brillant cortege. Enfin, 

a la suite de ses pr£tresses, parait la deesse 1 
elle-m£me.

J La physionomie de ce spectacle est toute

grecque. Apres 1’assassinat d’Agamemnon, 
Haldsus ne pensa qu a fuir le theatre du crime

|
et les riches domaines de ses peres. Ce ne fut 

qu’apres bien des courses aventureuses et sur 
terre et sur mer, qu’il batit sous d’heureux j 
auspices, une ville environnee de hautes 
murailles. C ’est de lui que les Falisques ont 
appris a c£l£brer les fetes de Junon. Quelles me

I9I j

1 — ■ — — — 1 — *»■«! i l w w — ^    - - ____________________ ______



I— J-------------------- --------------------- 1
soient toujours favorables! qu’eUes le soient 

toujours a son peuple!

I • .
RLEGIE QUATORZiRME

A sa maitresse.

«
E NE TE DEFENDS POINT, BELLE COMME 

tu l’es, d’avoir quelques faiblesses; ce 
que je ne veux pas, c’est la douleur et 

la necessity pour moi de le savoir. Non, je 
n’exige point, censeur rigide, que tu sois chaste 
et pudique; ce que je te demande, c’est de 

chercher a le paraitre. Celle-la n’est pas cou- 
pable qui peut nier le fait qu’on lui impute; 
c’est l ’aveu qu’elle en fait qui la d^shonore. 

Quelle est cette manie, de r£v£ler chaque 
matin les secrets de la nuit, et de proclamer 

au grand jour ce que tu ne fais que dans 
l’ombre?

La courtisane, avant de s’abandonner au 

premier venu, a soin de mettre entre elle et 

le public une porte bien close. Et toi, tu

192
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divulgues partout tes honteux hearts, ftere 
d’etre 4 la fois la delatrice et la coupable! Sois 
d6sormais plus sage, ou du moins imite les 

I femmes pudiques. Que je te croie honn£te, 
dusses-tu ne l ’^tre pas. Coupable hier, sois 

coupable aujourd hui; seulement ne va pas en 

convenir, et ne rougis point en public de parler 
un langage modeste.

II est un endroit qui provoque la debauche:
qu il soit le seul theatre de tous tes plaisirs; I 
bannis-en la pudeur. Mais, d£s que tu en 
sortiras, ne conserve rien de la courtisane, et 
qu’en ton lit restent ensevelis tes crimes. La, 

ne rougis point de quitter ta tunique, et de 
soutenir une cuisse appuyee sur la tienne. La, 

re^ois jusqu’au fond de ta bouche vermeille 
une langue amoureuse, et que pour toi l’amour 
rnvente mille especes de volupt^s. La, point 

de tr£ve aux doux propos, aux paroles aga- 
?antes, et que ta couche craque sous les vives 

6treintes du plaisir. Reprends ensuite, avec 
tes v&ements, le modeste maintien d’une 

vierge craintive, et que la pudeur de ton front

m
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desavoue l’impudicite de ta conduite. Trompe 
I le public, trompe-moi: mais soufFre au moins 

que je 1’ignore, et laisse-moi jouir de ma sotte 

credulite.

Pourquoi, devant moi, tant de billets 
I envoy^s et re?us ? Pourquoi ton lit est-il fouie 

a la fois de tous c6t£s ? Pourquoi vois-je sur 
tes dpaules tes cheveux dans un desordre que 

I n’a pas cause le sommeil, et sur ton cou la 
I marque dune dent? II ne te manque plus que 

de me rendre temoin oculaire de tes debauches.

O h! si tu te soucies peu de manager ta repu

tation, manage-moi du moins. Mon ime 
m’abandonne, et je me sens mourir toutes les 
fois que tu t’avoues coupable; et dans mes 

veines coule un sang glace. Alors j’aime, alors
Ije m’efforce en vain de hair ce que je suis force 

d’aimer; alors je voudrais etre mort, mais 
avec toi.

Je ne ferai, moi, aucune recherche; je n’in-

sisterai pas, des que je te verrai prete a mer :

ton desaveu lui seul tetiendra lieu d’innocence.|
Si pourtant je venais a te prendre en flagrant
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ddit, si mes yeux devaient Stre un jour t&noins 
de ta honte, ce que j’aurai trop bien vu, nie 
que je l’ai vu, et mes yeux auront moins 
d’autorite que tes paroles. II te sera ais£ de 
vaincre un ennemi qui ne demande qu’a etre 
vaincu. Que ta langue seulement se souvienne 
de dire : Je ne suis point coupable. Quand tu 

I peux si facilement triompher avec ces deux 
1 mots, triomphe, sinon par la bonte de ta cause, I

du moins par l’indulgence de ton juge.
§

fiLfiGIE QUINZlfiME
II dit adieu & sa Muse lascive, 
pour en suivre une plus severe.

HERCHE UN NOUVEAU POETE, MERE

des tendres Amours : je n’ai plus I 
qu’a raser la demise borne de ma 

carridre el̂ giaque. Ces chants que j’ai com
poses, moi, enfant des campagnes p£ligniennes,

#
ont fait mes delices et ma renommee. Si cet 
honneur est quelque chose, j’ai h£rite du

1 •” 1



V
premier commedu dernier demes aieux, letitre 
de chevalier, et je ne le dois point au tumulte 
des armes. Mantoue est fi£re de Virgile, V &rone 
de Catulle : on m’appellera, moi, la gloire du 
peuple pelignien, de ce peuple a qui son amour 

pour la liberty imposa le saint devoir de 
combattre, a lepoque ou Rome inquire trem- 
bladevant des armees associ&s pour sa rume.

I Un jour, en voyant la marecageuse Sulmone 
ressence dans l’^troite enceinte de ses murs, 
le voyageur s’6criera : « Ville qui as donn£ le 

jour a un tel po£te, si petite que tu sois, je te 
proclame grande.»

Aimable enfant, et toi, Venus, m£re de cet 

aimable enfant, arrachez de mon camp vos 
etendards dores. Le dieu au front arm£ de

I
cornes, Bacchus, agitant pr£s de moi son 
thyrse redoutable, me presse de lancer des 

coursiers vigoureux dans une plus vaste 
carri^re. Vous, d&icates elegies, et toi, Muse

I b f
leg£re, adieu : mon oeuvre vivra apr£s moi.

■.n'
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